HISTOIRE 

ANCIENNE 

DES EGYPTIENS, 

DES CARTHAGINOIS. 

DES ASSYRIENS, 

DES BABYLONIENS, 

DES MEDES ET DES PERSES, 

DES MACEDONIENS. 
DES GRECS. 

Far M. R o L L I N , ancien ReSeur de l’U- 
niverfité de Paris , Profejeur d' Eloquence 
au Collège Roial , & AJfocié à l'Académie 
Roiale des Infcriptions Û Belles-Lettres • 

TOME ONZIEME. 

Seconde Partie • 




A PARIS, 

Chez la Veuve Estienne, Libraire, 
rue faint Jacques, vis-à-vis la rue 
du Plâtre , à la Vertu. 




♦GooqIc 



M. DCC. XXXVII. 
uivec Approbation & Privilège du Roi . 



Digitized by Google 




table 

DU ONZIÈME VOLUME. 

Première Partie. 

SUITE DU L IVRE 

VINGT-DEUXIEME. 

Avant-prôp o's. 

D Es Arts Libéraux. Honneurs ren- 
dus à ceux qui s'y font diflin- 
gués, pag. I 

Chaf. III. De l’Architecture. 7 
Art . 1 . Del Architecture en général *ib« 
§, I. Commencemens 3 progrès y perfec- 
tion de i Architecture, ibid. 
§. II. Des trois Ordres de ï Architecture 
des Grecs y & des deux autres qui y 
ont été ajoutés, , 

1 . Ordre Dorique • 1 6 

2 . Ordre Ionique • 1 8 

3. Ordre Corinthien, 19 

4. Ordre Tofcan . 20 

5 .Ordre Compofite . 25 

Architecture Gothique . ibid. 
§. III. Explication des termes de l'art 
qui entrent dans les cinq Ordres 
a Architecture. -5 

T 2 Art. 



Digitized by Google 




TABLE. 

Art. II. Des Architetfes & des Bâ~ 
timens les plus célébrés dans l'anti- 
quité. p. 3 i ' 

1 . Temple cfEphéfe, 34 

2. Bàttmens conjlruits à Athènes } 
principalement fous Périclès . 3 7 

3. Alaufolée. 43 

4. Ville & fanal d.' Alexandrie. ibid. 

5. Les quatre principaux temples de 

la Grèce . 5 1 

6 . Bdtimens célèbres à Rome, 

Chap. I V*. De Z# Sculpture. <58 
5. I. Des différentes efpéces renfermées 

dans la Sculpture. ibid. 

§. II. Sculpteurs célébrés 9 qui fe font le 
plus dijiingués dans P antiquité. 80 
Ch ap. V. De la Peinture. 119 
Art. I .De laPeinture en genéral.xbià. 

§. I. Origine de la Peinture, ibid. 

§. 1 1 . Des différentes parties de la 
Peinture. 122 

Du Vrai dans la Peinture. 132 
§. III. Differentes efpéces de Peintu- 
re. 141 

Art.I l.Hifoire abrégée des Peintres 
delà Grèce les plus connus. 148 
Chap. VI. De la Musique. 205 
Art. I. De la Mufique proprement 
dite. 20 6 

§. I. Origine & effets merveilleux de 
la Muftque. 207 



Digitized by Google 




TABLE. 

§11. Auteurs qui ont inventé ou per - 
fettionné la Muftque & les injlru- 
mens, ' pag. 222% 

§ ; III. L’ancienne Mujique étoitjtmple , 
grave , mâle % Quand & comment 
elle sejl corrompue . 238 

§. IV. Dïfférens genres & différent 
modes de la Muftque ancienne . Ma- 
nière de noter les chants . 24-3 

§. V. S'il /*«r pr#Vr*r /a 

moderne à £ ancienne, 2 5 3 

Art. Il# Des parties de la Muftque 
propres aux Anciens. 260 

§. I. Déclamation duThéatr ecompofée 
& réduite en notes. 261 

§. 1 1 . Gefles du Théâtre compofés& 
réduits en notes # 2 <56 

§. III. Déclamation, & gejle partagés 
fur leThéatre entre deuxAâeurr.iôp 
§. I V. Art des Pantomimes. 2 79 

LIVRE VINGT - TROISIÈME. 

DE LA 

SCIENCE MILITAIRE. 

Chapitre Premier. 

ArticleI. T fNtrepriÇe & Déclara- 
tif tion de la guerre. 289 
$. I, Entreprife de la guerre, ibid. 

T 3 $.11. 




TABLE. 

§. II. Déclaration de la guerre. p.295 
A R t. 1 1 . Choix du General & des 
Officiers. Levée des foldats. 303 
§. 1. Choix du General & des Offi- 
ciers. ibid. 

§. II. Levee des foldats. 322 

Ari Ml . Préparatifs de la Guerre. 347 
§. I. Des Vivres. • ibid. 

§. II. Paie des foldats . 361 

$. IU. Armes an tennes • 375 

Art. IV. §. I. Soins préliminaires 
du Général. 35*4, 

§• 11 . Départ & marche des troupes. 399 
§. III. Conjhuttion & fortification du 
Camp. 407 

§. IV. Difpofttion du Camp des Ro- 
mains, félon Folyhe. 414 

§.V. Fondions & exercices des foldats 
& des Officiers Romains dans leur 
Camp. 428 



Fin de la Table de la première Partie 
du Tome XI. 



j 



AP - 



Digitized by Google 



APPROBATION. 

J ’Ai lû par TOrdre de Monfeigneur 
le Garde des Sceaux , le Onzième 
Volume de YHifloire Ancienne de M. 
Rollin, dans lequel je n’ai rien trou- 
vé qui en puiflè empêcher Pimpreflion, 
A Paris, ce 14. Décembre 173c?. 



SECOUSSE* 




Fautes à Corriger dans la première 
Partie du Onzième Volume. 

3. ligne 26. Le plus grand Empereur 

i qui ait régné , lift*. : Un des plus grands 
Empereurs qui aient régné. 

Pag. 49. I. f. La Reine Cléopâtre , &c. // 
vaut mieux attribuer cet Ouvrage i Ptolk • 
mie Pbiladelphe 

Pag. fi. /. 10. dans la Grèce, If. cher les 
Grecs. 

Pag. fs./. 15. Plus de 300. ans. Mette*, à 
la marge : Vitruv. ibid. avant la citation de 
Tite Lire. 

Pag. 80. /. f. & 6 . du quatorzième lïécle, 
llf. du quinziéme fiécle. 

Pag 145. à la marge: %eriuf. lif KctUlv . 

Pag. 191. 1 . s. fes créanciers, lif. les .créan- 
ciers. 

p4£ ioj . 1 , 6 . & 7. que fe donnoit , lif. que 
sétoit donné. 

Pag. ssf . 1. U ofi , lif Ce dernier o/à. 

Pag 311. /. peu. des plus hauts degrés , lif 
des plus hauts emplois . 

Pag. 310 /. 1 f . Cette pratique, &c. Informe*, 
ainfi cet endroit. Cette pratique, qui laiflbit 
aux Romains l’honneur du commandement 
en chef parmi les Alliés , & qui ne donnoit 
à ceux-ci que la qualité de premiers Offi- 
ciers fubaltemes, étoit l'effet d’une fàge po- 
litique pour tenir les Alliés dans la dépen- 
dance, & pouvoit contribuer beaucoup, &c. 

Pag. 311. /. ip. Fabius le pere, ajoute*, ; au- 
devant duquel fon fils étoit allé. 
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SUITE DU LIVRE 

VINGT-TROISIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Article cinquième. 

Des Batailles • 

• L est tems de faire fortir nos trotf- 
ii r-r<J P es de leur camp , loir Grecs foit 
Romains , & de les mettre en cam- 
pagne pour en venir aux mains avec les 
ennemis, 

§• I. Cejl du Général principalement que dé- 
pend le fuccés des batailles • 

C est ici cjue paroit le mérite guerrier dans 
toute fon étendue. Pour juger fi un Général 
etoit digne de ce nom , les Anciens exami- 
n o, ent la conduite qu’il avoir gardée dans une 
bataille. Ils n en attendoient pas le fuccès du 
nombre des troupes qui ne fert fouventqu’à 
embarrafier » mais de fa prudence & de fon 
courage, caufe & garant de la vitfoire. Ils le 
regardoient comme lame de l’armée, qui en 

Tome XI . Part. U« Ta ré- 




Milita! re»- 437 
tabaze qui Pexhortoit à ne point don- 
ner de combat, & à emploier plutôt 
l’or & l’argent contre les Grecs que le 
fer. Ce fut contre l’avis du fage Mem- 
non que les Généraux de Darius en- 
gagèrent la bataille du Granique , qui 
porta le premier coup à l’empire des 
Perfes. L'aveugle témérité de Var- 
ron , malgré les remontrances de Ton 
Collègue & les avis de Fabius , préci- 
pita la République dans lamalheureu- 
fè journée de Cannes , au lieu -qu’urf. 
délai de quelques femaines auroit 
peutêtre ruiné Annibal pour toujours. - 
Perfée au contraire manqua loccafiofi 
de battre les Romains , pour n’avüîr 
pas profité de Pardeur de fon armée , 
& ne Tes avoir pas attaqués brufque- 
ment après la défaite de leur cavale-, 
rie qui avoir jette le trouble '& là con- 
fîernation dans leurs troupes. Céfar' 
étoit perdu après la journée de Dyf* 
rhachium , fi Pompée eût fû profiter 
de fon avantagé. Il y a dés inftans de- 
cififs pdur les grandes entreprifes. 
L*ïmportartt'eft dé prendre fagemenr 
fon parti , & de faifir le moment fa- 
vorable , a qui ne revient'plus quand 

T 3 on 

* 

a Si in orcaftonis momento , citts p xrcrro- 
at opportunicas , cunttitiis paulum fuc. $ , a? 

m 
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fin 1 a manqué : & le tout dépend ici 
delà prudence du Général . Il 3 y a un 
partage de foins & de devoirs dans 
J armée. La tête ordonne , les bras 
exécutent. Nefngez, b difoit OtKon 
à fes foldats,£K'tf vos armes & à com- 
battre vaillamment ; laijjèzmoi le foin 
de prendre dejujics mejuresy& celui de 
conduire votre valeur • 

§. II. 

Soin d e confulter les dieux Ù 1 de harar> 

, guer les troupes avant le combat , 

C! e s t dans le moment de don- 
ner une bataille que les Anciens fe 
croioient le plus obligés de confulter 
les dieux, & de fe lesrendre favorables. 
IL La confultoient par le vol ou le 
chant des oifeaux , par l’infpeéUon des 
entrailles des bêtes immolées , par la 
manière dont mangeoient les poulets 
facrés , & par d’autres chofes pareil- 
les. Ils travailloient à fe les rendre 
propices par les facrifices , par les 
vœux , par les prières. Plufieurs d’en- 
tre 

quicquam mox amiflâm quacras. Liv, l. 2 $, n.j g. 

a Divilâ inter excrcitum ducefque munia. Militi- 
bnslcupido pngnandi convenit: duces providendo, 
confultando . . .profunt. Tarit Htjl. lîb. i.cap zo. 

b Vobis arma & animus fit : mihi confilium te vit* 
nuis veftrx regimenrelinquite. 16. I,\. cap, %+. 



Digitized by Google 




Militaire. 439 

tre les Généraux , furtout dans les 
premiers tems , s’acquittoient de ces 
devoirs de bonne foi , & avec des fen- 
timens religieux , qu’ils poufToient 
quelquefois jufqu’à une fuperflition 
puérile & ridiculerd’autres les mépri- 
foient dans le fond de l’ame, ou mê- 
me s’en moquoient ouvertement; & 
l’an ne manquoitpas d’attribuer à ce 
mépris irréligieux les malheurs que 
fouventleur ignorance ou leur témé- 
rité leur attiroient. Jamais Prince ne 
témoigna plus de refpeét pour les 
dieux que le grand Cyrus. Près de 
fondre fur Créfus , il entonne l’hym- 
ne du combat , & toute l’armée y ré- 
pond par de grands cris , en invo* 
quant le dieu de la guerre. Paul Emile, 
avant que de combattre contre Perlée, 
immola de fuite à Hercule jufqu’à 
vingt beufs , fans trouver dans toutes 
ces viéfimes aucun figne favorable: 
ce ne fut qu’au vingt & unième qu’il 
crût en voir qui lui promettoient la 
victoire. Nous avons aufïi des exem- 
ples contraires. Epaminondas , non 
moins brave mais moins fuperflitieux 
que Paul Emile , voiant qu’on vou- 
loir l’empécher de donner la bataille 
deLeuélres en lui annonçant dejnau- 
T 4 * vais 
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rais augures , répondit par un vers 
d’JH orné re, dont lefensefhî/wy a quint 
feulbcn augure , qui efl de combattre 
peurfapatrie . Un Conful Romain , 
déterminé abfolument à combattre 
l'ennemi dès qu'il en approcheroit , 
fe tint, pendant tout le voiage, bien - 
clos & couvert dans fa litière , pour 
ne point voir de mauvais augure qui 
pût rompre fon deffèin. Un autre fit 
plus , & voiant que les poulets ne 
mângoient point, il les jetta dans la 

mer , en difont : Qu'ils boivent donc , 
puijquils ne veulent pas manger. Ces 
exemples d’irréligion étoient rares, 

& le fentiment contraire prévaloit. IF 
y avoit , fans doute, de la fùperfti- 
tiondans plufieurs de ces cérémonies? 
mais les facrifice9, les vœux, les priè- 
res , qui précédoient toujours les ba- 
tailles , étoient une preux e qu’on n’en 
attendoit le fuecès que de la Divinité 
qui feule en difpoloit*. 

A^rès avoir rendu ces devoirs aux 
dieux, on le tournoit du côté des hom~ 

mes, & le Commandant exhortoit fes 
foldats. C’étoit une coutume généra- 
lement établie chez tous les peuples , 
de haranguer les troupes avant le 

v combat; & cette coutume étoit fort 

rai- 
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Militaire, 44-ï 
raifonnable , 8c pouvoir contribuer 
beaucoup à la vi&oire,-Il eft jufte, 
quand on eft près de marcher' contre 1 
les ennemis , 8c d’en venir aux mains, 
d’oppofer à la crainte de la mort qui 
paroit pour lors prochaine des motifs 
puillàns , & capables , linon d’étou* 
fer entièrement cette crainte gravée 
dans le fond de la nature , du moins 
de la combattre &dela vaincre. Ces 
motifs y tels que font farnour de la 
patrie , l’obligation de la défendre au 
prix de fon lang, le fou venir des vh 
édoires paflees ,1a néceffité de foute- 
nir Thonneur de la nation , Pinjullice 
d’un ennemi violent 8c cruel , le dan- 
ger ou le trouveront expofés les peres, 
les meres ,Jes femmes , les enfans des 
foldats:ces motifs , dis-je, 8c beau- 
coup d’autres pareils , repréfentés par 
la bouche d’un Général qu’on aime 
& qu’on refpeéïe , peuvent faire une 
forte imprelîion fur l’efprit des fol- 
dats. L’éloquence militaire conlifie 
moins dans les paroles, que dans un 
certain air- d’autorité quiimpolè , 8c 
encore plus dans I’ineflimable avan- 
tage d’etre aimé des troupes/qui peut 
en tenir lieu. 

T s , Ce 

a Cariratem paraverat Ioco au&otitatiar Tadi * 
c*p. . 6% 
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442 De la Science 
latp». ta (j e n ’ e Q pas. comme le remarque Cy- 
rus , que de pareilles harangues puil- 
, fent changer en un moment leur dif- 
poftion , & de timides & lâches que 
leroient les foldats , les rendre tout-^- 
à-coup liardis & intrépides ï mais el- 
les réveillent , elles animent le coura- 
ge qui leur et oit naturel , & y ajou- 
tent une nouvelle force & une nou- 
' velle vivacité. 

Pour juger fainement de la coutu- 
me deharanguer les troupes générale- 
ment & conflamment emploiée chez 1 
tous les Anciens , il faut fe tranfpor- 
eer dans les fiécles où ils vivoient , & 
faire une attention particulière à leurs 
mœurs & à leurs ufages. 

Les armées chez les Grecs & chez 
les Romains , étoient compofées des 
mêmes citoiens 3 à qui dans la villfe 
- & en tems de paix on avoit coutume 

. de communiquer toutes les affaires.. 

Le Générai ne faifoit dans le camp 
ou fur le champ de bataille , que ce 
qu’il auroit été obligé de faire à la 
Tribune des Harangues,. Il honoroir 
des troupes , & attiroit leur confiance 
& leur affeélion ,,en leur faifant parti 
de fes defïeins, de fes motifs , de fes 
moiens,. Par là il imérelToit le foldat 

au. 



\ 
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Militaire. 443 
aufuccès. Lefpeélacle feul des Gene- 
raux, des Officiers, des Soldats afïem- 
blés , leur communiquoit à tou> un , 
courage 8c une ardeur réciproque. 
C’efi reflet de toutes les afiemblées : 
elles réveillent, elles remuent, ( fia- 
cun fe pique d’y faire bonne conte- 
nance , 8c oblige fon voifin à l’imiter. 
On fe raffine dans fa crainte par la 
valeur des autres. La difpofition des 
particuliers devient celle de tout le 
corps , 8c donne le ton aux affaires. 

Il yavoit des occafions importan- 
tes , où il étoit plus néceflàire de ré- 
veiller la bonne volonté 8c le zèle du 
foldat : lors , par exemple , qu’il fa- 
Joit faire une marche difficile & for- 
cée, pour fe tirer d’une fituation fâ- 
cheufe, ou pour en prendre une plus 
commode: lorfqu’on avoit befoin de 
courage, de patience , de confiance 
pour fùpporter une difette , un man- 
quement de chofes nécefiaires , un 
état pénible à la nature : lorfqu on 
fongeoit à tenter une entreprilè diffi- 
cile , périlleufè , mais très utile par 
le fuccès lorfqu’il faloit confoler , • 
raffiner , ranimer après un échec : 
lorfqu’il s’agilfoit de faire une retraite 
iiazardeufe à la vue de l’ennemi , ou 

T 6 dans 
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dans un pays dont il étoit maître : en- 
fin lorfqu’il nefaloit plus qu’un géné- 
. reux effort pour terminer une guerre , . 

. ou une emreprife importante* 

Dans ces occafions& d’autres fem*- 
blables-,les Généraux ne manquoient 
jamais de parler publiquement aux 
iroupes , pour fonder leurs difpofi- 
tions par les acclamations plus ou 
moins fortes ; pour les informer des 
raiibns qu’on avoit de prendre tel ou 
tel parti , & les y faire entrer; pour 
difliper les faux bruits qui exagéroient 
les difficultés , &• abbattoient le cou* 
rage ; pour leur faire envifager les 
remèdes qu’on préparoit à leurs maux> v 
& le fuccès qu’on en efpéroit ; pour 
les inflruire des précautions quk>n 
avoit à prendre, & des motifs de ces 
précautions. Le Général avoit- inté- 
rêt de flater le foldat en lui faifant 
confidence de fes defieins , de fes 
craintes , de fes expédions , afin de 
l’engagera y prendre part, & d’agir 
de concert avec fon Général, & par 
les mêmes motifs. . Ce Général , au 
milieu de fes foidats, qui tous étoient* 
comme lui, non feulement membres 
de. l’Etat, mais admis à partager l’au- - 
torité. du gouvernement , .fe. regar*- 

doit. 
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doit comme un pere au milieu de fa 1 
famille. 

On a de la peine à comprendre 
comment il fe pouvoit faire entendre 
des troupes.. Il faut fe fou venir que 
chez les Grecs & les Romains les ar- 
mées étoient peu nombreulès. Celles 
des premiers n’alloient guéres pour, 
l’ordinaire qu’à dix ou douze mille 
hommes; & celles des Romains ra- 
rement au double, je ne parle pas des 
derniers tems. Les Généraux s’y fai- 
foient entendre, comme les Orateurs 
fè faifoient entendre dans la place pu- 
blique, oùétoitla Tribune aux Ha- 
rangues. Le peuple n’entendoit pa* 
tout : mais néanmoins tout le peuple 
étoit inflruit à Rome & à Athènes , 
tout le peuple délibéroit & décicfoit y 
& perfonne ne fe plaignoit de n’avoir 
pas entendu. Il luffifoit que les plus 
anciens , les phis confidérables , les- 
principaux des manipules & des cham- 
brées fe trouvaient à la harangue , 
dont enfuit-e- ils rendoient compte 
v aux autres. 

On voit dans la colonne Trajane 
fEmpereur haranguant les troupes de 
deffus un. tribunal de gazon élevé au, 
«Mus de la tête des foldats , lesprin- 

cH 
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cipaux Officiers autour de lui fur la 
plate-forme, & la foule répandue 
tout autour. On ne fauroit croire 
combien peu de place occupe une 
multitude d’hommes fans armes, qui 
fe tiennent debout, & qui fe preffent: 
car les harangues ordinaires fe fai- 
foient dans le camp au foldat tran- 
quille & defarmé. D’ailleurs on s’ac- 
coutumoit de jeunefîè à parler dans 
l’occafion avec une voix forte & 
diftinéte. - • 

Quand les armées étoient plus 
nombreufes , & qu’on étoit près dei 
donner le combat , il y avoit une ma- 
nière de haranguer les troupes qui 
étoit fort fimple & fort naturelle. Le 
Général , monté à cheval , parcou- 
roit„les rangs , & difoit quelques 
mots aux différens Corps pour les 
animer. Alexandre en ufa ainfi à la 
bataille 3 d’Ilfus. Darius , b à celle 
d’Arbelles , fit à peu près la même 
chofe , mais d’une manière différen- 
te. De deffus fon char il harangua 

les 

a Alfexander ante prima ligna ibat . . . cumque ag- 
men obequiraret, varia oratione, utcujufqueanimis 
aptum erat,miIiteSalloquebatur. fi. Curt. I. j. r. i-o. 

b Darius, ûcut curru eminebat , dextera lævaque 
ad circamftantiuin agmina oculos nunufqu.e cir- 
cumfçiens &c. Curt, lib. +> tap. 14, 
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Militaire. 447 
fès troupes , tournant Tes yeux & Tes 
mains vers les Officiers & les foldats 
qui l’environnoient.Ni l’un ni l’autre 
(ans doute ne pouvoient être enten- 
dus que de ceux qui étoient le plus 
près d’eux : mais ceux-ci faifoient 
bientôt pafïer le gros de leurs difcours 
au relie de l’armée. 

Juflin , abbréviateur de Trogue 
Pompée , excellent hiflorien qui ti- 
voit du tems d’Augufle , raporte en 
entier une harangue , que Ton auteur 
met dans la bouche de Mithridate. 
Elle efl fort longue , ce qui ne doit 
pas paroitre étonnant , parce que Mi- 
thridate ne la fait pas dans le moment 
d’une bataille , mais Amplement pour 
animer fes troupes contre les Ro- 
mains qu’il avoit déjà vaincus en plu. 
fleurs combats , & qu’il fongeoit en- 
core à attaquer de nouveau, Son ar- 
mée étoit de près de trois cens mille 
hommes , & compose de vingt deux 
nations différentes 3 qui avoient cha- 
cune leur langue particulière , & Mi- 
thridate les favoit toutes , de forte 
qu’il n’avoit pas befoin de truchemens 
pour leur parler. Juflin , en rapor- 
tant la harangue dont il s’agit , dit 
Amplement que Mithridate convo- 
qua* 



Juflin. 

3S»C.+- 
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qua l’alïemblée des foldats: Ad con- 
ciotiem milites vocat* Mais comment 
s’y prit-il pour fe faire entendre à ces 
vingt-deux nations ? Répéta-t-il à 
chacunes d’elles le long dilcours qui 
eft raporté dans Juftin l Cela n’eft 
pas vrailêmblable. Il fèroit à fouhai- 
ter que l’Hiftorien fe fût expliqué 
plus clairement , & nous , eût donné 
quelque lumière fur ce point. Peut- 
être. le contenta- t-il de parler lui-mê- 
me à fa nation, & d’inftruire les au- 
tres de fes vûes & de fesdeffeins par. 
des truchemens. 

üv. ut. Annibal en ufade la forte. Près de 
lo.u. sj. donner la bataille contre Scipion en 
Afrique, il crut devoir exhorter fes. 
troupes : & comme tout étoit diflfé% 
rent entr’elles , langage , coutumes 
loix , armes , vétemens , intérêts , il 
emploia aulïi différens motifs pour les 
animer. 

» Aux troupes auxiliaires , il pto- 
a* pofa une réçorapenfe préfente 6c 
» une augmentation de folde fur le.. 

» butin qu’on feroir. Il réveilla les 
sj fentimens de haine particuliers 6c. 

» naturels aux Gaulois contre les Ro- 
a» mains. Pour les Liguriens , qui har- 
» bitoientun pays de montagnes âpres* . 

» 6c- 
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5î & fiériles , il leur montra les cam- 
pagnes fertiles de l’Italie comme le 
r> fruit de leur viéloire. Il repréfenta 
>, aux Maures &aux Numides la dure 
h & violente domination de Mafinik 
fa , à laquelle ils feroient fournis 
3, s’ils étoient vaincus. Il anima ainfi 
jj ces différentes nations , par diffe- 
j, rentes vûes de crainte & d’efpe'ran- 
jy ce. Quant a à ce qui regarde les 
xi Carthaginois, tout fut mis en ufage 
31 d’une manière vive & touchante: le 
31 danger de leur patrie, leurs dieux 
jj pénates , les tombeaux de leurs an- 
*» cêtres , l’épouvante &c la conflerna- 
33 tion de leurs peres & meres , de 
« leurs femmes , de leurs enfans ; en- 
35 fin le fort de Carthage , que le fuci 
33 cès de la bataille alloit ou ruiner & 
33 réduire pour toujours à l’efelavage, 
33 ou rendre maitrefïè de l’univers , 
33 tout étant extrême dans ce qu’elle- 
33 avoir à craindre ou à efpérer. ce Voi- 
la un fort beau difcours. Mais com- 
ment fe fit-il entendre à ces diverfes 
nations l Tire Live le marque. Il par- 
la 

a Cartbaginienfibus mœnia patriac , diipenatrs, 
fepulcra majorum . liberi cum parentibus conju- 
gefque pavidx, aut excidium fervitiumque> aur 
imperium orbis terrarum ; nihil aut in metuna , aut 
in fpem medium oftetuatur. 
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la lui-même aux Carthaginois , & 
chargea les Chefs de chaque nation 
de leur parler en conformité de ce 
qu’il leur avoit dit. 

De même le Général alTembloit 
quelquefois les Officiers de fon ar- 
mée après leur avoir expofé ce 
'qu’il fouhaitoit qu’on dît aux troupes 
de fa part , il les renvoioit chacun , 
dans leurs Corps ou dans leurs Com- 
pagnies , pour leur faire le raport de 
ce qu’il avoient entendu, & pour les 
Jtrrian.L animer au combat. Arrien le marque 
en particulier d’Alexandre le Grand 
avant la fameufe bataille d’Aibelles. 

- J. III. 

Manière de ranger les armées en ba- 
taille , & de donner le combat. 

La manie’hî de ranger les ar- 
mées en bataille n’étoit pas uniforme 
chez les Anciens , & elle ne pouvoit 
pas l’être , parce qu’elle dépend des 
circonflances qui varient à l’infini , 

& demandent par conféquent divers 
arrangemens. L’infanterie , ordi- 
nairement, étoit placée au centre fur 
une ou plufieurs lignes , & la Cava- 
lerie /ur les deux ailes. 

A. 
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A la bataille de Thymbrée, toutes 
les troupes de Créfus > tant de pié que 
de chev'al , ëtoient rangées fur une 
même ligne, & avoient trente hom- 
mes de profondeur: excepté les Egyp- 
tiens , dont le nombre montoit à fix 
vingts mille hommes. Ils étoient par- 
tagés en douze gros Corps ou batail- 
lons quarrés de dix mille hommes 
chacun, qui avoient cent hommes de 
front, & autant de profondeur. Il ne 
fut pas poffible à Créfus de leur faire 
changer cet arrangement auquel ils 
étoient accoutumés ; ce qui rendit 
inutile la plus grande partie de ces 
troupes qui étoient les meilleures de 
l’armée , & ne contribua pas peu à la 
perte de la bataille. Les troupes Per- 
fannes combattoient ordinairement 
fur. vingt- quatre de hauteur. Cyrus,à 
qui il importoit de former le plus 
grand front qu’il lui feroit poffible 
pour ne pas êtreenvelopé par les en- 
nemis , dédoubla fes files , & les mit 
fur douze de^hauteur feulement. On 
fait quel fut le fuccès de ce combat. 

Dans la bataille de LeuCtres , les La- 
cédémoniens , qui avoient tant de 
leurs propres troupes que de celles 
des Alliés s vingt-quatre mille hom- 
mes 
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mes d'infanterie & feize cens che- 
vaux, étoient rangés fur douze de 
hauteur; & les Thébains fur cin- 
quante , quoiqu’ils n’eulTent que fix 
mille fantaflins, & quatre cens che- 
vaux. Cela pareil contre les régies. 
Le defïèin d’Epaminondas étoit de 
tomber d'abord avec tout le poids de : 
fon épais bataillon fur la phalange des 
Lacédémoniens", bien fur, que s’il* 
pouvoit l'enfoncer , tout le refte de 
l’armée feroit bientôt mis en déroute» 
Et en effet c'efl ainfi que la chofe ar- 
riva. 

nme vi. J’ai fait ailleurs la defcription de la 
2 P ' phalange Macédonienne , fi célébré 
Poiyi. chez les Anciens. Elle £è divifoit or- 
l ‘t‘ 17 ; p - dinairement, félon Polybe , en dix 
M iib. Corps , dont chacun etoit compole 
*£***' de feize cens hommes , rangés fur 
cent de front, & feize de profon- 
deur. Quelquefois on doubloit ou> 
l’on dédoubloit ce dernier nombre 
félon l’exigence des cas. Le même 
Polybe donne à un efcadron huit cens 
chevaux , rangés pour l’ordinaire fur 
cent de front, & fur huit de hauteur: 
il parle de la Cavalerie Perfanne. 

Pour ce qui regarde les Romains , 
leur coutume de ranger l’infanterie 

fur 
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-fur trois lignes dura allez longtems,& 
fut allez uniforme. Entr’autres exem- 
ples, celui de la bataille de Zarna en- 
tre Scipion & Annibai peut fuffire 
pour nous donner une jufle idée de la 
manière dont les Romains & les Car- 
thaginois rangeoient leurs troupes. 

Scipion plaça les Haftaires à la pre- 
mière ligne, Iailïànt des intervalles 
entre les Cohortes, Il mit à la fé- 
condé les Brinces , pofiant leurs Co- 
hortes , non vis-à-vis les efpa- 
ces de la première ligne , comme 
c’étoit la coutume chez les Romains , 
mais derrière les Cohortes desHaflai- 
res, Iailïànt des intervalles qui enfi- 
loient ceux de la première ligne ; & 
cela à caulè du grand nombre d’élé- 
phans quiétoient dans l’armée enne- 
mie , auxquels on vouloir lailïer un 
paflàge libre. Les Triai res étoient 
fur la troifiéme ligne, & formoient 
comme un corps de réferve. La Ca- 
valerie étoit répandue fur les deux 
ailes : colle d’Italie à la gauche , 
commandée par Lélius ; celle des Nu- 
mides à la droite , commandée par 
Mahnilïà. Il jetta dans les elpaces de 
la première ligne des armés à la lé- 
gère, & leur donna ordre de com- 

men- * 
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mencer le combat , de manière pour- 
tant que s’ils étoient poulfés , ou ne 
pouvoient foutenir le choc des élé- 
phans , ils fe retiraient , ceux qui 
courroient le mieux , derrière toute 
l’armée par les intervalles direéls, & 
ceux qui le verroient envelopés, par 
les efpaces de traverfe à droite & à 
gauche. 

Pour ce qui eft de l’autre armée , 
plus de quatre* vingts éléphans en 
couvroientlefront.Annibal plaça en* 
fuite les étrangers foudoie's , au nom- 
bre d’environ douze tmiic Liguriens, 
Gaulois, Baléares, Maures : derriè- 
re cette première ligne, les Afriquains 
& les Carthaginois# C’étoit l’élite de 
fon armée , & il les deflinoit pour 
tomber fur l’ennemi quand il feroit fa- 
tigué & affoibli parle combat : & à la 
troifiéme ligne , qu’il éloigna de la 
fécondé de plus de cent pas, les trou- 
pes qui étoient venues d’Italie avec 
lui , auxquelles il ne fe fioit pas , par- 
ce qu’elles a voient été arrachées par 
force de leur pays , & qu’il ne fa voit 
s’il devoit les regarder comme enne** 
mies ou alliées. Il mit fur l’aile gauche 
la cavalerie des alliés Numides , ôc 
lur la droite celle des Carthaginois# 

Je 



Digitized by Google 




Mi l i taire. 455 
Je fouhaiterois que Polybe ou Tire 
Live nous euffent marqué quel étoit 
le nombre des troupes de part & d’au- 
tre , & quelle profondeur les Géné- 
raux leur avoient donnée en les ran- 
geant en bataille. Dans la bataille de 
Cannes , qui précéda celle-ci de quel- 
ques années , il n’eft fait nulle men- 
tion des Haftaires , des Princes , des 
Triaires , qui formoient ordinaire- 
ment les trois lignes de l’armée Ro- 
maine. Tite Live, fans doute , la fup- 
pofe comme une chofe d’ufage , & 
connue de tout le monde. 

Il étoit allez ordinaire , fur tout à 
certains peuples , de jetter de grands 
cris,& de fraperde leurs épéesfur leurs 
boucliers , en s’avançant vers l’en- 
nemi pour l’attaquer. Ce bruit, joint 
à celui des trompettes , étoit fort pro- 
pre à étoufer en eux par une forte 
d’e'tourdifïèment toute crainte du dan- 
ger, & à leur infpirer un courage & 
une hardielîè qui n’envifageoit plus 
que la viétoire , & bravoit la mort. 

Quelquefois les troupes alloient à 
pas lent &c de fang froid au combat : 
quelquefois , quand elles appro- 
choient de l’ennemi, elles s’élancoient 
contre lui avec impétuofité par une 

cour- 
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courfe rapide. Nous avons vu de 
grands hommes partagés de fentimens 
fur ces deux fortes d’attaques. A la 
• journée des Thermopyles l’efpion de 
Xerxès trouva les Spartiates qui fe 
préparoient au combat en peignant 
leurs chevelures. Jamais pourtant 
danger ne fut plus grand. Cette bra- 
vade ne convenoit qu’à des foldats 
déterminés, comme ceux-là, à vain- 
cre ou à périr : d’ailleurs c’étoit leur 
coutume ordinaire. 

Les armés à la légère commen- 
çoient ordinairement l’aétion, & Ian- 
çoient leurs traits, leurs flèches, leurs 
pierres contre les éléphans s’il y en 
av*oit , ou contre les chevaux , ou 
contre l’infanterie , pour tacher d’y 
jetter le defordre; après qùoi ils fe re- 
tiroient à travers les vuîdes de leurs 
troupes derrière la première ligne , 
d’où ils continuoient leurs décharges 
pardefîùs la tête des foldats. 

Les Romains commençoient le 
combat par lancer leurs javelots con- 
tre l’ennemi, puis ils en venoient aux 
mains ; & c’étoit là où paroifloit le 
courage, & où fe faifoitle grand car- 
nage. 

Quand on étoit venu à bout d’en- 
foncer 
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foncer l’ennemi , & de le mettre en 
fuite , le grand danger étoit, comme 
il l'eft encore, de le pourfuivre avec 
trop d'ardeur , & d'oublier ce qui fe 
palloit dans le relie de l'armée. Nous 
avons vû que la perte de la plupart 
des batailles venoit de cette faute , 
d'autant plus à craindre qu’elle paroit 
venir de bravoure & de courage. Lé- 

O 

lius & Maünilla, dans la bataille de 
Zatna, après avoir mis en defordre 
& en fuite les ennemis , ne fe livrèrent 
pas à une ardeur indifcrette ; mais re- 
venant promtement de la pourfuite, 
ils rejoignirent le gros , & tombant 
fur les derrières d’Annibal , ils payè- 
rent au fil de l’épée la plus grande 
partie de fes phalanges. 

Lycurgue avoit ordonné, qu’après p!ut ]n 
avoir allez pourfuivi l’ennemi pour Lycarg. f, 
s'alïurer la victoire , on cefsât de le J4, 
faire ; & cela pour deux raiions. La 
première , parce que faifant la guer- 
re Grecs contre Grecs , l’humanité 
demandoit qu’on ne poufsât pas à tou- 
te outrance des peuples voifins, & en 
quelque forte compatriotes , & qui 
par la fuite s’avouoient vaincus. La 
fécondé , parce que les ennemis , 
comptant fur cette coutume , étoient 
i J'orne XI, V por- 
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portés à mettre leur vie en fureté par 
la retraite , plutôt qu'à s’opiniâtrer 
au combat, où ils fav oient qu’il n’y 
avoit point de quartier à eipérer 
pour eux. 

Il faut que l’attaque d’une armée 
par les flancs & par les derrières foit 
bien avantageufe , puifque dans la 
plupart des batailles elle efl: ordinai- 
rement fuiyie de la vi&oire. Auiïï 
voit-on, dans tous les combats , que 
le principal foin des habiles Géné- 
raux étoit de fe mettre en fureté 
contre ce danger. 

On a dû être étonné de voir fi peu 
de cavalerie dans l’armée Romaine ; 
trois cens chevaux pour quatre ou 
cinq mille hommes de pié. Il efl vrai 
qu’ils faifoient un excellent ufage du 
hv.iib. P eu qu’ils en avoient.Tantôtilsfau- 
3 . toient parterre, & combattoient à 
pié, leurs chevaux étant accoutumés 
à demeurer cependant immobiles. 
id. lu 5. Tantôt ils rece voient en croupe des 
:S% + ' fantaffins armés à la légère , qui défi- 

cendoient de cheval & y remontoient 
id. no. avec une vitefle admirable. Quelque- 
•?. ». f 0 i s i es Cavaliers lâchoient leurs 
chevaux à toute bride contre les en- 
nemis , qui ne pouvoient en aucune 

forte 
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forte. foutenir une li violente attaque. 
Mais enfin tout cela fe réduiloit à peu 
de chofe , & nous avons vû que la 
fupériorité d’Annibal dans fes quatre 
premières batailles venoit principa- 
lement de là Cavalerie. 

Les Romains avoient d’abord fait 
la guerre à des voilins , dont les pays 
étoient fourre' s , embarraifés par des 
vignes 8c des oliviers, litués près des 
montagnes des Apennins, où la Ca- 
valerie avoit peu de liberté pour agir 
&pour s’étendre. Les peuples voilins 
avoient la même raifon pour le char- 
ger de peu de Cavalerie ; 8c on s’ac- 
coutuma ainfi de part 8c d’autre à s’en 
palîèr. La Légion Romaine fut éta- 
blie fur le pié de trois cens chevaux , 
dont les Allies fournilfoient le dou- 
ble. Cette coutume , dans les tems 
fuivans, tint lieu de loi. 

L’armée des Perfes étoit fans Ca- 
valerie, quand Cyrus en reçut le com- 
mandement. Il en fentit bientôt le 
befoin , & en allez peu de tems il en 
forma une fort nombreufe , à laquelle 
principalement il fut redevable de 
fes conquêtes. Les Romains furent 
obligés d’en faire autant quand ils 
tournèrent leurs armes du côté de 

V z PO- 
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l’Orient , & qu'ils eurent affaire à 
des peuples dont les principales for- 
ces çonfifloient en Cavalerie. Ils a- 
voient appris d’Annibal l’ufage qu’il 
en faloit faire. 

Je ne voi pas que dans les ar- 
mées des Anciens il foit fait mention 
d’Hopitaux pour les malades & les 
bleffés. Ils en prenoient foin fans dou- 
te. Homère parle de plusieurs illuf- 
tres Médecins qui étoient dans l’ar- 
mée des Grecs au fiége de Troie ; & 
l’on fait qu’ils faifoient auffi les fonc- 
xc»»ph. rions de Chirurgiens. Lejeune Cyrus, 
cyrop. /'*>• dans l’armée qu’il menoit au fecours 
*• P’ * 9 ' de fon oncle Cyaxare , ne manqua pas 
de mener avec lui bon nombre d’ha- 
biles Médecins. Céfar marque en plus 
d’un endroit dans fes Commentaires 
qu’au fortir d’une bataille on portoit 
les bleffés dans la ville la plus voi- 
line. U y a plufieurs exemples de Gé- 
néraux qui alloient viliter les bleffés 
dans leurs tentes: ce qui eft une preu- 
ve eue dans une chambrée , com- 
pofée de fept ou huit camarades, & 
formée de citoiens d’une même vil- 
le , & d’un même quartier de la 
tulle , les foldats prenoient foin de 
leurs bleffés. >• 

Tite 
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Tite Live parle fouvent de carrel, 
c’ed-à-dire de l’accord qui le fait en- 
tre les peuples pour le rachat des pri- 
fonmers pendant la guerre. Après la 
bataille de Cannes , Annibal s’étant 
rendu maître du petit camp des Ro- 
mains ,xonvint de rendre les citoiens 
Romains chacun pour trois cens piè- 
ces de monnoie appellées qiiadngati , 
qui étoient des deniers: c'ed.à-dire 
pour cent cinquante livres; les Alliés 
pour deux cens;les efclaves pour cent. 
Les Romains aiant pris Erétrie ville 
d’Eubée , où il y avoit une garnifon 
de Macédoniens , fixèrent le prix de 
leur rachat à trois cens pièces de mon- 
noie aufiî , c’ed-à-dire à cent cinquan- 
te livres. Annibal voiant que les Ro- 
mains étoient déterminés à ne point 
racheter leurs prifonniers qui s’étoient 
rendus à rennemi, les avoient vendus 
à différens peuples. Les Achéens en 
avoient acheté un adez grand nom- 
bre. Quand les Romains eurent réta- 
bli la Grèce en liberté , les Achéens, 
par reconnoilfance , leur remirent 
tous ces prifonniers , & paiérent à 
leurs maitres par tête cinq cens de- 
niers, c’ed-à-dire deux cens- cinquan- 
te livres ; ce qui , félon Polybe, mon- 

V 3 ta 
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ta pour le total à cent talens , ou cent 
mille écus : car les prifonniers fe 
trouve'rent , dans l’ Achaïe feule , au 
nombre de douze cens. 

Je ne croi pas que fufage des let- 
tres en chiffres fût connu chez les 
Anciens, Il eft pourtant bien nécef» 
faire , pour faire paffer des avis fe^- 
crets à des Officiers ou éloignés de 
l’armée , ou enfermés dans une ville , 
Cxf. tell, ou dans d’autres occafions. Pendant 
Gaii. i. s. ^ ue Q ce ' ron e ' to i t a ffiégé dans fon 

camp par les Gaulois , Céfar lui écri- 
vit , pour lui donner avis qu’il mar- 
choit à fon fecours avec^plufieurs Lé- 
gions , & qu’il arriveroit promte- 
ment. La* lettre e'toit écrite en Grec, 
de peur que } fi elle tomboit entre 
les mains des ennemis , elle ne leur 
apprît que Céfar étoit en marche* 
La précaution ne paroit pas fort 
fure. Celle des fignaux, dont j’ai par- 
lé ailleurs , ne l’étoit pas beaucoup 
plus foutre que l’ufage en étoit fort 
difficile & fort embarràffant, 

Ccur *' '* Revois raporter un ufage com- 

2/7. h mun chez les Romains, & qui efi fort 
remarquable, C’étoit la coutume chez 

a Epiftolaiif Græcis confctiptam litcris mûrit, . 
ne, intercepta epiftola, noftra ab hoftibws conti- 
Jia «ognofcantut. 
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éux , quand ils étoient ranges en ba° 
taille , tout prêts à prendre leurs bou- 
cliers , & à ceindre leurs robes , de 
faire leur tefiament fans rien écrire , , 
en nommant feulement leur héritier 
devant trois ou quatre témoins. C efi 
ce qu’on appelloit , ttjiamenta in 
procinéiu facere. 

Après le peu quej ai dit des babil- 
les 3 n’aiant pas ofé m’engager plus 
avant dans une matière qui n’eft point 
de mon refiort , je paife aux récom- 
penfes & aux punitions qui fuivoient 
le bon ou le mauvais fuccès d un 
combat, 

jT. I V. 

Punitions» Récompevfes . Trophées . 

Triomphes. 

Solon avoit raifon de dire q^ e 
les deux grands mobiles qui font agir 
les hommes , & qui l es mettent en 
mouvement , font la crainte 7 e " 
pérance , & qu’un bon gou\e*nc 
ment ne peut fubfifter fans les pu- 
nitions & les récompenfes , parce 
que l’impunité enhardit le crime , & 
que fouvent la vertu , fi elle eft né- 
gligée & fans honneur, devient lan- 
guidante & s’affoiblit. Cette maxime 

V 4 efi 
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eft encore plus vraie en particulier par 
raport au gouvernement militaire , 
qui , donnant plus de lieu à la licen- 
ce , demande auiTi que la régie & la 
difcipline y foient relferrées par des 
liens plus termes & plus vigoureux. 

11 eft vrai qu’on peut abuter de ce 
principe furtout pour la punition , & 
le porter trop loin. Chez les Cartha- 
ginois , les Generaux qui avoient été 
malheureux dans la guerre , étoient 
ordinairement punis de mort , com- 
me fi le malheur étoit un crime , & 
qu’il ne pût jamais arriver qu’un ex- 
cellent Capitaine perdit une bataille 
fans qu’il y eut de là faute. Ils pouf- 
foient la rigueur bien plus loin. Car 3 
ils condannoient à mort celui qui a- 
voit pris de mauvaifes mefures, quoi- 
qu’il eût bien réulTi. Chez ù les Gau- 
lois, quand on faifoit la levée des trou- 
pes j tous les jeunes gens capables de 
porter les armes dévoient fe trouver à 
l’aflèmblée un certain jour. Celui qui 
arrivoit le dernier étoit condanné à 

a Apud Carthagiiiienfcs in crucem tolli Impe- 
ratores dicuntur , fi profpero erentu , pravo con- 
filio, rem geflerunt. Lin. lib. }f. n. -t*. 

b Hoc , more Gallorum , cft initium bclli, quo> 
Jege communi, omncs pubères arnuti convenire 
ooguntur -fie. qui ex eis noôfiimus venit , in coût 
pc£tu mulcirndinis omnibus cruciatibus aftettus 
nccatur. CV</. de 6e U. 0W4 lib. s • 
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mort , & on lui faifoit fouffrir les plus 
cruels fupplices. Quelle brutalité ! 

Les Grecs , quoique très févéres 
pour le maintien de la difcipline mi- 
litaire , étoient plus humains. A 
Athènes le refus déporter les armes, hctéiyh. 
bien plus criminel qu’un retardement 4SS ‘ 
de quelques heures ou de quelques 
momens , étoit puni feulement par 
un interdit public & par une efpé- 
ce d’excommunication , qui fermoit 
au coupable l’entrée aux affemblées 
du peuple & aux temples des dieux. 

Mais jetter fon bouclier pour fuir , 
quitter fon polie , fe rendre défer- 
teur , c’éroit un crime capital, & 
puni de mort. 

A Sparte c’étoitune loi inviolable ww* / 
de ne jamais prendre la fuite quelque 7 * c ' 
fupéneure en nombre que pût être 
Varmée ennemie , de ne jamais quit- 
ter fon polie , de ne point livrer fes 
armes. Ceux qui avoient manqué con- 
tre ces régies , étoient diffamés pour 
toujours. Non feulement on les ex - 
cluoit de toutes fortes de charges & 
d’emplois , des aficmblées , des fpec- 
tacles ; mais c’ércit encore une hon- 
te de s’allier avec eux parles maria- 
ges , & on leur faifoit impunément 

V 5 mil'e 
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marche a voit quelque choled’augufie 
& de majeftueux , & refTembloit plu- 
tôt à un glorieux triomphe qu’à un 
lugubre convoi. 

Quelques jours après , & ceci paf- 
fè encore de beaucoup tout ce que je 
viens de dire , un des Athéniens les 
plus qualifiés prononçoit devant tout 
le peuple l’oraifon funèbre de ces il- 
luflres morts. Le grand Périclès fut 
chargé de cette commilîlon après la 
première campagne de la guerre du 
Péloponnéfe. Thucydide nous a con- 
fèrvé fon difcours , & Ton en trouve 
un fur le même fujet dans Platon. Le 
but de cette oraifon funèbre étoit de 
relever le courage dè ces généreux 
ioldats qui avoient répandu leur fang 
pour la patrie, de porteries citoiens 
à l’imitation de leur exemple , & fur- 
tout de confo!er leurs proches. On 
exhortoit ceux-ci à modérer leurdou* 
leur par la vûe delà gloire dont leurs 
parens étoient comblés pour tou- 
jours. <c V ous n’avez jamais , difoit-on^ 
aux peres & meres , “ demandé au3c 
„ dieux que vos enfans fuffent exern- 
„ tés de la loi commune qui condan- 
3 , ne tous les hommes à iamort , mais 
» feulement qu’ils fuffentgens de bien 
^ — V 6 j? ôç 
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que forte tiansformer en Héros & en 
Conquérans de pauvres l'oldats & de 
(impies bourgeois d’Athènes ? Les 
honneurs qu’on rend parmi nous à 
nos plus illuftres Généraux , ont ils 
quelque ehofe de plus vif & de plus 
touchant ? C’efl par là que fe per- 
petuoient dans la nation ce coura- 
ge , cette grandeur d’ame , cette ar- 
deur pour la gloire, ce zèle & ce 
dévouement pour la patrie , qui ren- 
doient les Grecs infenfibles aux jplus 
grands dangers, & à la mort meme. 
Car , a comme le -remarque Thucy- 
dide à Poccafion de ces honneurs 
funèbres, les grands hommes fe forment 
où le mérite eft le mieux récompenfé. 
Les Romains n’étoient ni 
moins exaéts que les Grecs à punir 
les fautes contre la difeipline mili- 
taire, ni moins attentifs à récom- 
penfer les belles aéVions. 

. La punition étoit proportionnée au 
crime , & ri’alloit pas toujours à la 
mort. Tantôt une parole de mépris 
fulhfoit pour punir des troupes : une 
autre fois le Général les punifloit en 
leur refufant la part qu’ils auroient 

' eue 

a /CQXa yàp oTç k&tcu [AiyiÇ'ci; >xa7ç 

<fè £ Ctt <T fiÇ O.Ç/.'Z’ùl 7TCA. ITf'ttf » 
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eue au butin. Quelquefois on les rexi- 
voioit à 1 écart , & on refufoit leurs 
fervices contre 1 ennemi. AfTez ordi- 
nairement on les faifoit travailler aux 
retranchemens du camp en fimple tu- 
nique & fans ceinturon. L’ignominie 
étoit fouvent plus fenfible que la mort 
même. Les troupes de Céfar mutinées 
demandoient avec des plaintes fédi- 
tieufes qu’on les licentiât. Céfar a ne 
leur dit qu’un mot , les appellant Qui. 
rites , comme qui diroit, Meilleurs , * 
au lieu qu’il avoit coutume de les ap- 
peller Soldats ou Camarades j & fur 
le champ il leur donna leur congé. 
Ce mot fut pour eux un coup de 
foudre. Ils fe cru# ent dégrades & en- 
tièrement deshonorés ; & ils ceflërent 
dele prefTer parles prières les plus tou- 
chantes & les plus humbles . jufqu’à 
ce qu il leur eût accordé en grâce de 
porter encore les armes pour lui. Cet*, 
te punition , qui cafToit les foldats 
s’appelloit exauéiuratio. 

L’armée Romaine , par la faute du 
Conful Minucius qui la commandoit^ 

étoit 

a Divus Julius feditionem cxercitus vcrbo uno 
compefcuit, QHirOff vocando qui facramentum 
ejus detre&abant. Tarit. Annal, lib. x, cap. 4 1. 

* Qairites fignifi* proprement nttiutt •/*_ bourgeois 
de Rome, , 




Militaire. 47X 
etoit affiégée dans fon camp par les 
Eques , & près d’être prife. Cincin- 
natus , nommé Didateur pour cette 
expédition , courut à fon fecours , le 
délivra , & fe rendit maître du camp 
des ennemis plein de richeiïes. Il pu- 
nit l’armée Confulaire en ne lui don- 
nant aucune part au burin , & obligea 
Minucius de fe démettre du Confulat, 

& de fervir dans l’armée en qualité 
de Lieutenant , ce qu’il fit fans plainte 
& fans murmure. « Alors , * remar- 
„ que l’Hiftorien , les efprits fe fou- 
» mettoient avec tant de douceur à; 
ceux en qui ils fentoient la fupério- 
rité de mérite réunie avec l’autorif 
33 té , que cette armée , plus fenfible 
„ au bienfait qu’à l’ignominie , dé- 
3> cerna au Didateur une couronne 
» d’or du poids d’une livre , & lors 
» qu’il partit le falua comme fon pa- 
3, tron &- fon protedeur. 

Après la bataille de Cannes , où Vv. i:. 
plus de quarante mille Romains é- 
toient demeurés fur la place, envi- 
ron fe.pt mille foldats , qui fe trouvè- 
rent 

a Adeo tum imperio meliori animus manfuetè 
obedienj erat , ut bcneflcii magis quàm jgnomi- 
îriæ hie excrcitus mcmot , & coronam auream 
Di£ta?ori Übrx pondo dccievcrit , Sc ptoflcifcentcm 
etrni patsonum falmaveiir. Liv. 
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rent dans les deux camps , fe voiant 
fans reffource & fans efpérance , li- 
vrèrent leurs armes & leurs perfon- 
res à l’ennemi , & furent faits pri- 
fonniers. Dix mille , qui avoient pris 
la fuite auiTi bien que Varron , fe fau- 
vérent par difïerens endroits, & enfin 
fe réunirent à Canufe auprès du Con- 
fiai. Quelque infiance que ces prifon- 
niers & leurs parens fifiènt dans la 
fuite pour obtenir leur rachat, & dans 
quelque difette de foldats que fût 
Rome alors , jamais le Sénat ne put fe 
réfoudre de racheter des foldats qui 
avoient eu la lâcheté de fe rendre à 
l’ennemi , & à qui plus de quarante 
mille hommes tqés fous leurs yeux 
«. n’avoient pu infpirer le courage de 
mourir pour leur patrie les armes à 
jd. lib. la main. Les dix mille autres , qui s’é- 
n, n.n. soient fauves par la fuite, furent re- 
légués en Sicile , avec défenfe de re- 
tourner en Italie , tant que dureroit 
la guerre contre les Carthaginois. Ils 
demandoient avec confiantes prières 
qu’on les menât contre l’ennemi , & 
qu’on leur donnât lieu de laver dans 
leur propre fang Pignominie de leur 
fuite. Le Sénat detneuroit inflexible, 
ne croiantpas devoir confier la défen- 
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fe de la Républi que à des foldats qui 

avoient abandonné leurs compagnons 
dans le combat. Enfin , fur les re- 
montrances 8c les vives follicitations 
du Proconiul Marcellus , il leur ac- 
corda leur demande , mais à condi- 
tion qu’ils ne meitroient point le pié 
dans l’Italie , tant que l’ennemi y de- 
meureroit. On punit aufifi très févé- 
rement tous les Ca\ aliers de l’armée 
de Cannes relégués en Sicile. Dans la 
première revue qui fe fit par les Cen- 
fèurs après cette bataille , on leur ôta 
à tous leurs chevaux que la Républi- 
que leur fourniffoit,ce qui emportoit 
la dégradation du rang de Chevaliers 
Romains : on déclara que leurs années 
de fervice jufques-là ne leur feroient 
point comptées, & qu’ils feroient obli- 
gea d’en faire encore dix en fe four- 
niffant eux-mêmes de chevaux ; c’eft- 
à-dire de fervir tout autant d’années 
que s’ils n’euffènt jamais porté les ar- 
mes: car les Chevaliers n’étoient obli- 
gés qu’à dix campagnes. 

Le Sénat , plutôt que de racheter 
les prifonniers , ce qui auroic moins 
coûté , aima mieux armer huit mille 
efclaves ; & il'leur fit efperer la liber- 
té s ils combattoient vaillamment. Us 
-/ avoient 



Liv.lit . 
27. ». II. 
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avoient déjà fervi près de deux ans 
avec beaucoup de courage : la liberté 
tardoit toujours à venir , a & ils ai* 
moient mieux la mériter que de la 
demander, avec quelque ardeur qu’ils 
la fouhaitalïènt. Il fe prélènta une 
occafion importante , où elle leur fut 
montrée comme le fruit prochain de 
leur courage. Ils firent des merveilles 
dans le combat , excepté quatre mille 
qui montrèrent c.uelque timidité. A- 
près la bataille, ils furent tous décla- 
rés libies. Lajoie fut incroiable.Grac- 
chus qui les commandoit , leur dit : 
jâvant que de vous avoir égale tous 
far le titre de la liberté , je naipoint 
voulu mettre de différence entre le cou - 
rageux & le timide, llejf pourtant juffe 
qiC'tl y en ait. Alors il fit promettre avec 
ferment à tous ceux qui avoient mal 
fait leur devoir, que , tant qu’ils 1èr- 
viroient , en punition de leur faute 
ils ne prendroient leur nourriture 
que debôut, excepté en cas de ma- 
ladie î ce qui fut accepté & exécuté 
avec une parfaite foumiflion. C’étoit 
de toutes les punitions militaires la 
plus légère & la plus douce. 

* • Les 

a Jam jilterum annum libertatem tacitè mercii , 
quàm poftulatc paîam malucunt. Liv, 
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Les punitions que j’ai raportées 
jufqu’ici ne touchoient guéres qu’à 
l’honneur : il y en avoit d’autres qui 
alioient jufqu’à la perte de la vie. 

Une de celles-là s’appelloit Fujhia- 
riurrii , 2 la bartonade. Elle le faifoit « 
ainfi. Le Tribun prenant un bâton , 
ne faifoit qu’en toucher le criminel , 
& auffitôt après tous les Légionaires 
fondoient fur lui à coups de bâtons 
& de pierres , enfone que le plus 
fouvent il perdoit la vie dans ce fup- 
plice. Si quelqu’un en écha: oit , il 
n’étoit pas pour cela fauve entière- 
ment. Le retour dans fa patrie lui étoit 
interdit pour toujours , & aucun de 
lès parens n’auroit ofé lui ouvrir fa 
maiîon. On punilfoit de ce fupplice la 
garde qui ne s’étoit point trouvée à 
fon porte ; par où l’on peut juger de 
l’exadlitude avec laquelle la difcipline 
étoit obfervée par raport aux gardes 
noéiurnes , d’où dépendoit la fureté 
& le falut de toute l’armée : tous ceux 
-auffi qui abandonnoient leur porte, 
foldats ou Officiers , étoient traités 
de la même forte. Velleius b Pater- 

a' Si Antonius Conful, fuftuarium nicruerunt 1c- 
giones, quæConfulcm reliquecuat.Cic.PÂ/7. 3 .» 14. 

b Calvinus Dotnitiusj cùm ex confulatu obtioerct 
Hifpaniam , graviflimi cotnparandique antiquis 
cxempli auftor fuit. 
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culus en cite un exemple dans un des 
premiers Officiers d’une Légion, qui 
fut expofé à la badonade , pour avoir 
pris honteufement la fuite dans le 
combat : cVtoit dutems d’Antoine & 
du jeune Ce'far. Mais , ce qui paroit 
bien plus étonnant, on condannoit à 
la même peine ceux qui voloient dans 
le camp. Il faut fe fouvenir du ferment 
queprétoientles foldats en y entrant. 

Quand la faute étoit générale dans 
une Légion ou dans une Cohorte , 
comme il n’étoit pas podible de faire 
mourir tous les coupables, on les dé- 
cimoit par le fort , & celui dont le 
9 nom étoit tiré le dixiéme étoit mis à 
mort. Ainfi la crainte tomboit fur 
tous, & la peine fur un petit nombre. 
Les autres étoient condannés à ne re- 
cevoir que de forge au lieu de blé, & 
à camper hors du retranchement , au 
rifque d’être attaqués par les ennemis. 
lit, lb. On voit dans Tite Live un exemple de 
2. ». ss. ] a décimation dès les commencemens 
plut. ,n de la République. Craffus , lorfqu’il 
fe mit à la tête des Légions qui s'é- 
taient laide battre par Spartacus , 

rap- 

Quippc prjmipili Conturio^c.n , nomine -Vil ij. 
lium , ob tuïpem ex aciç fugam , fuftc percuflit. 
’Péttrc. Ub. z. c. 7*. 
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rappella l’ancien ulage des Romains 
interrompu depuiSplufieurs fiécles,de 
décimer les foldats qui avoient mal fait 
leur devoir : & cette punition eut un 
très heureux effet. Ce genre de mort, 
dit Plutarque , efl accompagné d’une 
grande ignominie ; & comme cette 
exécution fe fait devant toute Tannée, 
elle y répand la fraieur & l’horreur. 

La décimation devint fort commune 
fous les Empereurs , fur tout par ra- 
port aux Chrétiens , dont le refus d’a- 
dorer les idoles , ou de perlécuter les 
fidèles , étoit regardé & puni comme 
une révolté facrile'ge. On traita ainli Ex f E f'f e ‘ 
la Légion Thébaine fous Maximien. r i; 

Cet Empereur la fit décimer jufqu’à 
trois fois de fuite fans pouvoir vain- 
cre la pieufe réfiflance de ces géné- 
reux foldats. Maurice leur Comman- 
dant, de concert avec tous les autres 
Officiers , écrivit à l’Empereur une 
lettre fort courte , mais bien admira- 
ble. Nous *Jommes , Seigneur , vos fol- 
dats, mais les ferviteurs de Dieu. Nous 
vous devons le fervice yù“ a lui notre 

inno- 

a Milites fumus, imperaror, tui , fed tamen feivi 
Dei Tibi militiam debemus , illi innoccntiam, Se- 
qm Imperarorem in hoc nequaquam poflumus , ut 
anotorem negemus ; Deutn aurtoiem nottium, 

Deum audorexn» velis nolis, tuuru, 
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innocence . Nous ne pouvons point vous 
obéir pour renoncer Dieu : ce Dieu f qui 
eft notre créateur & notre maître ; ce 
Dieu qui eft le votre aujft i Seigneur , 
foit que vous le vouliez , ou non . Tout 
le refle de la Légion fut mis à mort 
fans faire la moindre réfiftance , & 
elle alla joindre les Légions des An- 
ges , pour louer éternellement avec 
elles le Dieu des armées. 

Ces punitions qui alloient jufcu’à 
la mort , étoient rares du tems de la 
République. On lavoit * que c’étoit 
un crime capital de quitter fon polie, 
ou de combattre fans ordre:& l’exem- 
ple des peres qui n’avoient pas épar- 
gné leurs propres fils , infpiroit une 
jufle terreur , qui prévenoit de telles 
fautes ,& fai fou refpederles régies 
de la diicipline militaire. Il y avoir 
dans ces exécutions lànglantes une 
dureté qui révolté la nature, & ou on 
n’oferoit néanmoins condaner abfolu- 
ment ; parce b que fi tout grand exem- 
ple tient quelque choie de l’injuftice, 
d’un autre côté ce qui s’y trouve de 

a Pradidio decedere apud Romanos capital clTe , 
8 c nccc liberorum etiana fuorum eam Icgem pa- 
tentes tanxifle. liv. lib. z+. ». 57.? 

b Habet aliquid ex iniquo omne magnum exem- 
plitm , quod contra fingulos , utilitate pubüca rc- 
ptnditm, Tuât.^tnnal. lib,n, cap, 44. . 
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contraire à l’intérêt des particuliers, 
efl compenfé par l’utilité qui en re- 
vient au public. 

Un Général eft quelquefois obligé 
de févir contre des foldats , pour ar- 
rêter par leur fuppliceou une révolté 
qui commence , ou un vioiemeut ou- 
vert de la dilcipline. Alors il devien- 
droit cruel s’il agilïoit avec douceur , 

& reflembleroit à .un chirurgien qui 
par une fauflfe compalTion aimeroit 
mieux laiffer périr le corps entier, que 
de couper un membre gangrené. Ce 
qui efl à éviter dans ces occafions , 
c’efl de paroitre agir par pafTion & par 
haine : car pour a lors les remèdes em- 
ploies à contretems ne fervent qu’à 
aigrir le mal. C’eflce qui arriva dans „ 
le premier exemple de décimation que ». ss. 
j’ai cité , où Appius s’étoit tellement 
rendu odieux aux foldats , qu’ils ai- 
mèrent mieux fe laiffer battre par les 
ennemis , que de vaincre avec lui & 
pour lui. C’étoir un efprit dur , & 
d’une roideur inflexible. Papirius , n Vt 8 , 
longtems après, fe conduilit plus fage- »• »*• 
ment dans un cas à peu près fembla- 
ble. Ses b foldats, exprès pour le mor- 
tifier , 

a Intempeftivis remediis deli&a accetideba t . Tac*. 
b Ccflatuna à milite , ac de jnduftria > ut obrrv 
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tifier,fe relâchèrent dans le combat^ 
& l’empéchérent de vaincre. En ha- 
bile homme , il ientit d’où venoit le 
mal : il reconnut qu’il devoit tempé- 
rer fa fe vérité', & adoucir fon humeur 
trop impérieufe. Il le fit, & réufiit fi 
bien, qu’il regagna parfaitement 1 af- 
fection des foldats . U ne pleine victoi- 
re en fut la fuite. Il faut bien de l’art & 
delà prudence pour punir utilement. 

C’étoit bien plus par la vue des ré- 
compenfes & par des fentimens d’hon- 
neur , que les Romains engageoient 
les troupes à faire leur devoir. Après 
la prife d’une ville , ou le gain d’une 
bataille , le Général donnoit ordinai- 
rement le butin aux foldats , mais 
avec un ordre admirable que décrit 
Polybe dans le récit de la prife de 
Carthagéne. C’efi , dit-il , un ufage 
établi chez les R omains , que , fur 
le fignal qu’en donne le Général , les 
troupes fe difperfent dans la ville qui 
a été prife pour butiner: on porte en- 
fuite ce que l’on a pris chacun à fa Lé- 
gion. Après que le butin a été vendu 
à l’encan , les Tribuns en partagent 

le 

âaretur laudibus duci$> împedita vidoria cft . . • 
Senfit peritus dux, qux res vi&orix obftaret ; tem- 
pera ndum ingenium fuumetf«j & 
cendam comitate. Liv. 
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le prix en parties e'gales , qui fe don- 
nent non feulement à ceux qui font en 
difFérens portes , mais encore à ceux 
qui ont été laifïes à la garde du camp, 
aux malades , & aux autres qui ont 
été détachés pour quelque fonction 
que ce foit. Et de peur qu’il ne fè 
commette quelque infidélité dans cet- 
te partie de la guerre , on fait jurer 
aux foldats , avant qu’ils fe mettent 
en campagne & le premier jour qu’ils 
font aflemblés , qu’ils ne mettront 
rien à part du butin, & qu’ils apporte- 
ront fidèlement tout ce qu’ils auront 
gagné. Quel amour de l’ordre, quel 
foin de la difcipline,quel refpeét pour 
l’équité , au milieu du tumulte des ar- 
mes , & dans l’ardeur même de la vi- 
ctoire ! 

le jour du triomphe , le Général 
faifoit encore une diftribution d’ar- 
gent plus ou moins forte félon lesdif- 
fërens tems de la République , mais 
toujours afièz modique , jufqu’au 
tems des guerres civiles. * 

Souvent on méloit l’honneur à l’in- 
térêt, & le foldatétoit bien plus fen- 
fible à l’un qu’à l’autre : combien plus 
les Officiers ! P.Décius Tribun, avec 
un détachement qu’il conduifit au pé 
Tom* XI, . X rii 
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rit de fa vie fur une hauteur , avoit 
fauve l’armée entière par une des plus 
belles aérions dont il l'oit parlé dans 
l’Hiüoire. A fon retour, le Conflil, 
en préfence de toutes les troupes , le 
combla de louanges , & outre beau - 
coup d’autres préfens militaires , il 
lui donna une couronne d’or , cent 
beufs, & de plus un autre beuf d’une 
grolTeur & d’une beauté cxtraordi- 
naire , entièrement blanc , & qui a* 
voit les cornes dorées. 11 accorda aux 
foldats qui avoient accompagnéle 
Tribun dans cette expédition double 
ration de blé pour tout le tems qu’ils 
ferviroient : ôe pour le prêtent il leur 
donna à chacun deux beufs & deux 
habits. Les Légions , pour marquer 
aufli leur reconnoilfance , prél'enté- 
rent à Décius une couronne de gazon: 
e’étoit la marque d’un liège qu’on a- 
voit fait lever : &c fes propres foldats 
lui en accordèrent autanr* Il immola 
à Mars le beuf aux cornes dorées , 
& donna les cent beufs à fes foldats : 
les Légions les gratifièrent chacun 
d’une livre de farine , S>c d’un de- 
mi-fettier de vin. 

« Calpurnius Pifon,furnommé Frugz 
par vénération pour l'es vertus & pour 

*y*i. M.xx.i. 4. r. 3. fa 
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'fa grande frugalité , aiant récompen- 
sé diverfement la plupart de ceux qui 
Pavoient aidé à finir la guerre de Si- 
cile, fe crut obligé aufli de reconnoi- 
tre , mais à fes propres frais , les fer- 
vices d’un de fes fils qui s’y étoit le 
plus fignalé. Il déclara publiquement 
qu’il avoit mérité une couronne d’or, 
& lui en affura une par l’on tellameni 
du poids de trois livres : lui décernant 
l’honneur comme Général , & paiant 
le prix de la couronne comme pereo 
Ut honorent publie? à Duce , pretium 
à pâtre privatim acciperet. 

La couronne d’or étoit un prélént 
qui ne s’accordoit guéres qu’aux prin- 
cipaux Officiers.il y en avoit plufieurs 
autres pour difFérens objets. La cou- 
ronne Objidionale, dont j’ai déjà par- 
lé j pour avoir délivré des citoiens ou 
des troupes d’un fiége : eile'étoit de 
gazon , &„c!étoit de toutes la plus 
glorieufe. La couronne Civique , pour 
avoir fauvé la vie à un citoien ; elle 
étoit de chêne, en mémoire , dit- on , 
de ce qu’autrefois les hommes fe 
nourrifîoient de glands. La couronne 
Murale, pour avoir le premier monté 
à l’affaut , & fauté fur le mur : elle 
«toit ornée d’efpéces de crénaux , 
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tels qu’ils s’en trouve aux murs des 
villes. La couronne Navale , qui avoit 
comme des becs de vaifleaux. Elle le 
donnoit au Général de la flote qui 
avoit gagné une bataille. Les exem- 
ples en l'ont très rares. Agrippa, qui 
en obtint une, s’en fit beaucoup d’hon- 
neur : 

Cui belli infigne faperbum , 

Tempora navali fulgcnt Roftrata corona. 

Outre ces couronnes, ( & il y en 
avoit encore quelques autres) les Gé- 
néraux faifoient préfent aux Soldats 
ou Officiers qui s’étoient fignalés d’u- 
ne manière particulière , d une épee , 
d’un bouclier , & d’autres armes; Ôc 
quelquefois auffi d’habits militaires 
diffingués.Nous a avons vu un Officier 
qui avoit été récompenfé trente qua- 
tre fois par les Commandans , & qui 
avoit remporté fix couronnes Civi- 
ques. 

Ces préfens, ces couronnes étoient 
pour eux des titres de nobleffe , qui, 
dans la concurrence avec des rivaux 
fur des dignités & des rangs, leur mé- 
ritoient fouvent la préférence ; & ils 

aQuater & tricies virtutis caufa donatus ab 
Imi-cratorihus lia» : fex 'civicas coionas accepi. 
liv. !iù. -fi .n. j 4, 
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ne manquoientpas de s’en parer dans 
des cérémonies publiques. Ils atta- L,v 
choient auiïi aux portes de leurs mai- ni]”’ 
Ions les dépouilles priles par eux fur l ‘b. 3S 
les ennemis ; & il n’étoit pas permis à 43, 
un acquereur de les en arracher. Sur 
quoi Pline fait une belle réflexion , 
mais qu’il n’eft pas poflible de rendre 
en termes aufli énergiques que les 
Tiens. „ Les maifons , dit-il , triom. p/;„. 
phoient encore, quoiqu’elles euflent 
changé de martre. Quel éguillon 
plus capable de réveiller &. de piquer 
un poflèlfeur indigne, à qui les mu- 
railles mêmes reprochoient chaque 
?> fois qu’il y entroit, qu'il ne les voi- 
3) oit honorées que par le triomphe 
a, d’autrui ! “ Triumphabant , etiam 
Dowinis mutatis , domus ipfx, Ft t rac 
hxcjlimulatio ingens , exprobamibus 
teüïs quotidie imbellem Dominum in - 
trare in a lien uni triumphum « 

Les louanges données en préfence 
de toute l’armée ne faifoient j^s 
moins d’impretlion fur leur efprit ; 8c 
c’efl de quoi un bon Général n’efl pas 
avare dans l’occalion. Agricola, a dit 
X 3 la 
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Tacite, n’envioit & ne déroboit à per - , 
fonne la gloire qui lui étoit due : l'oit 
Centurion, Toit Préfet, chacun trou- 
voit en lui un témoin équitable de fes 
belles a étions , qu’il ne manquoit pas 
n^ctn valoir. Céfar aiant aprisavec 

quel courage Q„ Cicero , frere du 
grand Orateur , avoit défendu foiv 
camp contre les troupes nombreufes 
des Gaulois > releva en public la gran- 
deur de cette aélion , loua en général 
toute la Légion , & apoflropha en par- 
ticulier ceux des Centurions , & des 
Tribuns queCicéron lui marqua s’être. 
Dr h «u. j e p] us dininçues. Dans une autre oc- 

C-tv. Cxf £ S . , 

calion , un Centurion, nomme oceva , 
avoit beaucoup contribué à la défenfe 
& à Iaconfervation d’un Château. On 
apporta- à Céfar fon bouclier percé 
de deux cens trente coups de flèches. 
Célàr furpris & charmé d’une telle 
bravoure , lui fit préfent fur le champ 
de deux cens mille feflerces ( vingt 
cîliq mille livres) & le fitpafler tout 
d’un coup du huitième rang des Cen- 
turions au premier en le nommant 
Primipile, place très honorable com- 
me je l’ai marqué ailleurs , & qui ne 
reconnoifloit au defliis de foi que les 
Tribuns , les Lieutenans, & le Géné- 
ral. Rien 
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Rien n’égaloic cette dernière forte 
de récompenfe pour infpirer du cou- 
rage aux troupes. On avoit fagement 
établi dans une Légion plufieurs de- 
grés d’honneur & de diflin&ion , 
dont aucun ne s’accordoit à la naif- 
fance , ou 11e s’achetoit à prix d’ar- 
gent. Le mérite feul y conduifoit , 
du moins c’étoit la voie la plus or- 
dinaire. Quelque diftance qu’il y eût 
entre un limple fantaflin & le Conlu- 
}at , la porte lui en étoit ouverte : le 
chemin en étoit fraie , & l’on avoit 
plulieurs exemples de ritoiens , qui 
de degré en degré étoient enfin par- 
venus à cette fuprême dignité. Quelle 
ardeur croit- on qu’une telle vûe ex- 
citât dans des troupes ! Les hommes 
font capables de tout , quand on les 
fait prendre par des motifs d’honneur 
& de gloire. 

Il me refie à dire un mot des tro- 
phées & des triomphes. 

Les Trophées , chez les Anciens , 
étoient dans leur origine un amas d’ar- 
mes & de dépouilles des .ennemis , é- 
levé par le Vainqueur dans le champ 
de bataille , dont on a fait enfuite la 
représentation en pierre & en mar- 
bre. On ne manquoit jamais, aufTitôt 
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aprèa la victoire , d’ériger un tro- 
phée , & il étoit regardé comme une 
choie facrée , parce qu’on l'offroit 
toujours à quelque divinité: c’eft pour- 
quoi on n’ofoit pas le renverfer. Il 
n’étoit pas permis non plus , quand 
il tomboit de vétuflé , de le rétablir ; 
& Plutarque en apporte une belle rai- 
fon, qui marque dans les Anciens 
des fentimens d’humanité bien efti- 
» blés. Il y a , dit-il, quelque chofe d’o- 
dieux , & c ejl "vouloir perpétuer les 
haines y que de rétablir & de remet - 
~ trefur pi élis monument des anciennes 
difputes avec les ennemis que le béné- 
fice du tems a ruinés . 

On ne remarque pas la même hu- 
manité dans les triôphes des Romains, 
dont je dois encore parler. Les Gé- 
néraux , aufli bien que les foldats 
& les Officiers , avoient auffi en vite 
des récompenfès. Le titre d 'lmpera- 
tor accordé après une viétoire, & 
des fupplications , c’eft-à-dire des 
proceffions publiques , des facrifices, 
des prières ordonnées àRome pendant 
un certain nombre de jours pour re- 
mercier les dieux de Pheureux fuc- 
cètf de leurs armes , flatoient agréa- 
blement leur ambition* Mais le triom- 
phe 
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' phe étoit au de (Tus de tout. Il y en 
avoir de deux fortes , le petit, & le 
grand. 

Le petit triomphe s’appelloit Ova- 
lio . Le Général alors n’étoit point 
monté fur un char , ni revêtu des ha- 
bits triomphaux , ni couronné de lau- 
rier. Il entroit dans la ville à pié, ou, 
félon d^autres , à cheval , avec une 
couronne de myrte, & fuivi de fon ar- 
mée, On n’accordoit que cette forte 
de triomphe , quand la guerre ou n’a- 
voit pas été déclarée , ou avoir été 
contre un peuple peu confidérable , 
ou enfin n’avoit pas été fuivie d’une 
allez grande défaite des ennemis. 

Le triomphe ne pouvoit être ac- 
cordé régulièrement qu’à un Diéta- 
teur, à un Conlul , ou à un Préteur 
qui eût commandé en chef. C etoit 
au Sénat à décerner cet honneur, 
après quoi l’affaire étoit portée Ôe 
mife en délibération devant l’alTem- 
bléedu peuple , ou louvent elle trou- 
voit de grandes difficultés. Plufieurs 
triomphoient pourtant malgré le Sé- 
nat ; pourvu que le peuple leur eût 
accordé cet honneur. Mais s’ils ne 
pouvoient l’obtenir ni de l’un ni de 
l’autre ordre , alors ils alloient triom- 

X y lier 
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4P0 DiïiLA ScifeNCE 
pher fur lé mont Albain , qui étoit 
dans le voifinage de la ville. On pré- 
tend que pour obtenir l'honneur du 
triomphe , il faloit qu'il y 'eût eu au 
moins cinq', mille ennemis de tués dans 
le combat.. 

Après que le Général avoit fait aux 
foldats la difiribution d’une partie du 
butin , & qu'il avoit rempli quel- 
ques autres cérémonies , la pompe fe 
mettoit en marche, & entroit dans la 
ville par la porte triomphale pour fe 
rendre au Capitole.. A la tête étoient. 
les Joueurs d 'inftrumens , qui fai- 
foient retentir l’air de leur fympho- 
nie. Ils étoient fuivis des beufs qui. 
dévoient être immolés en facriflce , 
ornés de bandelettes & de fleurs , & 
plufieurs aiant les cornes dorées.. En- 
fuite on faifoit pafleren revûetout le 
butin 8e toutes les dépouilles, ou ran- 
gées artiflement fur des chariots , ou. 
portées fur les épaules de jeunes gens 
fuperbement vêtus. On voioit écrits-, 
en gros caractères les noms des na- 
tions vaincues , 8e la repréfentation 
des villes qui avoient été prifes. Quel- 
quefois on méloit dans la pompe des. 
animaux, extraordinaires amenés des. 
pays qu’on avoit fournis , des ours , 
des panthères , des lions , 8c des élé? 
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phans. Mais ce qui attiroit le plus 
l’attention & la curiofité des Specta- 
teurs , étoient les illuftres captifs qui 
marchoient enchaînés devant le char 
du Vainqueur , des Officiers confi- 
dérables , des Généraux d’armée , des 
Princes , des Rois , avec leurs femmes 
& leurs enfans. Suivoit le Conful , 

( je fuppofe que c’en étoit un ) mon- 
té fur un char luperbe attellé de qua- 
tre chevaux , revêtu de l’auguüe & 
majeftueux habit du triomphe , le 
front ceint d’une couronne de lau- 
rier, portant auffi en main une branche 
du même arbre, & quelquefois accom- 
pagné de fes jeunes enfans affiis au 4 , 
près de lui. Derrière le char marchoit 
toute l’armée , la cavalerie d’abord, 
puis l'infanterie. Tous les foldats 
étoient couronnés de laurier, & ceux 
qui avoient reçu des couronnes parti- 
culières & d’autres marques d’hon- 
neur , ne manquoient pas d’en fairé 
parade en une telle cérémonie. Ils 
célébroient à l’envi les louanges dé 
leur Général , & y méloient quelque- 
fois des railleries & des fatyres allez 
piquantes contre lui , qui reffentoienc 
la liberté militaire , mais dont la joie r 
de cette cérémonie émoufibit toute la H 

X 6 poin- 
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pointe , & adoucifl oit toute T amer- 
tume. 

Dès que le Conful tournoit de la 
place public vers le Capitole , les pri- 
fonniers étoient conduits dans la pri- 
fon ; & , ou on les y faifoit mou- 
rir fur le champ , ou on les retenoit 
dans les liens fouvent tout le refle de 
leur vie. En entrant dans le Capitole, 
le Vainqueur faifoit aux dieux cette 
prière , qui eft bien remarquable. a 
Plein de reconnoiffance & de joie ;je 
vous rt ndgracesyâ très bon&trésgrand 
Jupiter , o vous Reine jànott vous 
tous autres dieux gardiens & habitant 
ije cette Citadelle , de ce que juf qu'à ce 
jour & à cette heure vous avez bien 
''voulu conjerver par mes mains & con- 
duire heur euft ment la RépubliqueK 
maine. Continuez toujours,^ vous en 
conjure j de la conjerver , de la con- 
duire y de la protéger , de lui être fa- 
vorables en tout. Cette prières étoit 
fuivie de l’immolation des vièlimes, 
& d'un magnifique repas qui fedon- 

a Gratias tibi, JupiterOptume, Maxume j tibiqua 
3ano.ii Regin* > bi cctens hujus euftodibus habi- 
ta oribuCjue. Arcis diis lubens lxtilqueago, re 
Romana in hanc diem & hoxam , per manusqubd 
lo’ùi b meas .. fèrvata, benc geftaque. EandemSc 
j vatc, utfacitis, fovetc, piotegite, prt^iùaü, 
/upplea Ojo, £x Hfijini antrq. Rfim. 
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noit dans le Capitole aux dépens Toit 
du public, foit quelquefois du Triom- 
phateur même. On peut voir dans 
Plutarque la longue & belle defcrip- 
tion qu’il fait du triomphe de Paul 
Emile. 

Il faut avouer que c’étoit ici un 
beau féjour pour un Général d’armée; 
& il n’efl: pas étonnant qu’on fit tous 
les efforts poifibles pour mériter une 
diftinélion fi fiateufe , & uile gloire 
li brillante. Rome aulTi n’ avoit rien 
de plus magnifique ni de plus majef. 
tueux que cette' pompeufe cérémo- 
nie. Mais le fpeélacle des Captifs , 
objet lugubre de compalfion fi de tels 
vainqueurs en étoient capables , en 
fouiiloit & en effaçoit tout l’éclat. 
Quel inhumain plaifir ! Quelle barba- 
re joie* Voir traîner devant foi des 
Princes , des Rois, des Princelfes , 
des Reines , de tendres enfans , de 
foibles vieillards ! On peut fe fouve- 
nir des marques fimulées d’amitié, 
des fauffes promeiïès , des cardfes 
perfides du jeune Céfar , furnommé 
depuis Augufle , à l’égard de Cléopâ- 
tre , pour engager cette Princelfe à fe, 
lailfer conduire à Rome , c’eft- à-dire 
à venir orner fon triomphe , & à lui 

pro- 
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procurer la cruelle fatisfaélion de- 
voir à fes piés , dans l’état le plus hu- 
miliant qu’il foitpoffible d’imaginer, 
la plus puiffante Reine du monde* 
Mais elle connut bien le piège. Il me 
femble qu’une telle conduite , de tels 
fentimens , deshonorent l’humanité. 

En raportant les récompenfes que 
Rome accordoit aux foldats , j’en ai 
oublié une qui étoit bien importan- 
te , c’eft l’étabiifTement des colonies. 
Quand les Romains commencèrent à 
porter leurs armes & leurs conquêtes 
hors de l’Italie , ils punirent les peu- 
ples qui leur avoient réfiOé avec trop 
d’opiniâtreté en les privant d’une par- 
tie de leurs terres , qu’ils accordoient 
à ceux des citoiens Romains qui é- 
toient pauvres , & furtout aux foldats 
vétérans qui avoient rempli tout le 
tems de leur milice. Par là ces der- 
niers fe trouvoient établis tranquille- 
ment avec un revenu raifonnable , & 
fuffifant pourl’entretien deleur famille. 
Ils devenoient peu à peu les plus con- 
fidérables des villes où on les en- 
voioit , occupoient les premières 
places , & en remplifl'oient les princi- 
pales dignités. Rome, par ces établif- 
ïbnens qui écoient l’effet d’une &ge 

& 



Digitized by Goodl 




Militaire, 49 f . 
& profonde politique , outre qu’elle 
récompenfoit avantageufement fes fol- 
dats, tenoit en bride par leurmoien 
les peuples conquis , les formoit aux 
mœurs & aux manières Romaines 
& leur en faifoit prendre peu à peu les 
coutumes & l’efprit. La France a éta- 
bli dans les derniers tems une nouvel- 
le efpéce de récompenfe militaire, qui 
mérite de trouver, ici fa place,. 

jT. V. 

' Etablijjement de V Hôtel Royal des 
Invalides 

On ne voit point que ni les 
Grecs, ni les Romains, ni aucun au- 
tre peuple , aient fait des établilîe— 
mens publics pour le foulagement des 
gens de guerre , que de longs travaux 
ou que leurs bleffures auroient mis 
hors d’état de fervir. Il étoit refervé 
à- Louis XlV.d en donner aux autres 
Prinçes l’exemple , que l’Angleterre 
a déjà commencé d’imiter ; & l’on 
peut dire que parmi un nombre in- 
fini de grandes aéfions qui ont illus- 
tré fon régne , rien ri’égale le -glo- 
rieux établiirement de l’Hotel Roiah 
des Invalides,. 
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Il paroit depuis peu un Livre fur 
l’Hotel Roial des Invalides , qui ré- 
pond en quelque forte à la magnificen- 
ce de cet établiffement par la beauté 
& le nombre des planches & des gra- 
vure , où tout ce qui regarde la fon- 
dation , les revenus , les dépenfes , les 
bâtimens ,1a difcipline , le gouverne- 
ment temporel &fpirituel de cette mai- 
fon , font expofés dans le dernier dé- 
tail. On eft obligé aux perlonnes qui 
prennent foin de tranfmettre ainfi & 
de conferver à la poflerité une con- 
noiflance exaéle de faits fi mémora- 
bles. Pour moi , je ne fonge qu’à en 
donner une idée en racourci. 

Tout annonce ici la grandeur &la 
magnificence de fon augufte Fonda- 
teur. On eft faifi d’étonnement à la 
vûe d’un vafte & fuperbe édifice , ca- 
pable de contenir près de quatre mille 
perfonnes , où l’art a fû réunir tout 
ce qui peut fraper les yeux au dehors 
par la pompe & Péclat , & tout ce qui 
peut fervir au dedans pour les ufages 
& les commodités de la vie. 

Là , dans un tranquille repos , des 
Officiers & des Soldats , à qui leurs 
bleffures oui eurâge ne permettent pas 
de continuer leurs fer vices, & que 

la 
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la médiocrité de leur fortune met 
hors d’état de pouvoir fe fecourir ; 
là , ces braves guerriers , libres de 
tout foin & de toute inquiétude; 
logés , nourris , vêtus , entretenus y 
tant en maladie qu’en fanté , d’une 
manière honnête & convenable à 
leur état , trouvent une retraite lîire 
& un afyle honorable , que la piété 
de Louis le Grand & fa bonté pa* 
ternelle leur ont préparé. 

On conçoit aifément que la dépenfe, 
pour l’entretien d’une telle maifon , 
doit être immenle. On y confom- 
me communément cinq cens muids 
de blé par an, & environ deux mille 
trois cens muids de vin. Médecins , 
Chirurgiens, Apotiquaires , Domef- 
tiques, tout abonde dans cette mai' 
fon. Les Infirmeries font fervies par 
trente- cinq filles de la Charité avec 
une induftrie & une propreté lur- 
prenantes. 

Mais d’où tire-t-on les revenus né- 
ceffiaires pour fub venir à tant de be- 
foins & à tant de néceffités ? Qui le 
croiroit ^ & peut on ici affez admirer 
la fagelïè qui a pré/idé à cet ordre & 
à cet arrangement ? C’eft l’Officier 
même & le Soldat qui contribuent 

arec 
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avec joie , & fans prefque s’cn fentir f 
à un établifïement , dans lequel ils 
efpérent de trouver un jour une re- 
traite tranquille, & le terme de leurs 
travaux. Les fonds , pour toutes ces 
dépenfes , proviennent de trois de- 
niers pour livre de tous les paiemefls 
qui fe font à l’Ordinaire &à l’Extra- 
ordidàire des guerres. Cela paroit peu 
de cliofe en foi-mêrr.e , mais le total 
monte à des fommes très confidéra- 
bles. Pendant la guerre qui finit en 
1714. dont la dépenfe étoit de cent 
millions par an , ces trois deniers par 
livre produifirent douze cens cin- 
quante mille livres par année# 

Je n ai rien dit encore de ce qu’il y 
a déplus admirable dans cet établi!- 
fement, de ce qui en efl comme Pâme» 
& qui fait le plus d’honneur à la 
mémoire de Louis le Grand. Je ne 
parle pas feulement de ce Temple fii- 
perbe, où les Maîtres les plus fameux 
en Architecture , en Peinture , en 
Sculpture, les Manfards , les Decot- 
tes , les Coypelles , les Girardons , 
les Coudons , ont épuifé tout leur art 
pour décorer cet au gufle monument. 
J’entends le foin charitable & l’at- 
tention chrétienne qu’a eu ce Prince , 

après 
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après avoir pourvu avec une magni- 
ficence vraiment roiale à tous les be- 
foins temporels des Officiers & des 
Soldats, avoir voulu qu’ils trouvaf- 
fent aufii dans leur retraite tous les 
fecours de la religion. Il arrive quel- 
quefois que ces guerriers ne s’enga- 
gent dans le parti des armes que par 
des vues d’intérêt ou d’ambition : que 
très habiles dans la fcience de la guer- 
re, ils ignorent abfolument celle de 
la religion : que pleins de zèle & de 
fidélité pour leur Prince , ils ne fe lont 
jamais mis en peine d’apprendre ce a 
qu’ilsdoiventàleur Dieu. Quel avan- 
tage & quelle confolation pour eux , 
de trou-yêr , vers la fin de leur vh?» 
dans le zèle & la charité de reli- 
gieux & éclairés Minières de Jefus- 
Chrift , des inflruélions qui leur ont 
peutêtre manqué pendant toute leur 
vie ; de repaffier , dans l’amertume de 
leur cœur, des années fouvent paffiées 
dans le defordre & le libertinage; & 
de recouvrer par un repentir & une 
douleur fincére le prix de toutes leurs 
aéiions même les plus louables , qui 
étoient malheureufement perdues 
pour eux par le vice du motif. 

On admire avec raifon la pompe 

& 
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& la magnificence qui régnent dans 
ce temple. Mais un autre objet y pré- 
tente aux yeux , dans quelque tems 
de la journée qu’on y entre , un fpe- 
élacle bien plus digne d’admiration , 
& qu’on ne fauroit voir fans être at- 
tendri jufqu’aux larmes : de vieux 
guerriers efiropiés , boiteux , man- 
chots , aveugles , profternés hum- 
blement devant le Dieu des armées , 
dont ils adorent la, fouveraine ma- 
jefié dans un profond abaiflement ; 
à qui ils rendent d’éternelles adUons 
de grâces de les avoir délivrés de tant 
de dangers , & furtout de les avoir 
tirés des portes de l’enfer ; & vers 
qui , pleins d’une vive reconnoif- 
fance, ils ne cefîènt d’élever leurs 
mains & leur voix, & de lui dire; 
Souvenez-vous , Seigneur, du Prince 
qui nous a ouvert ce faint aîÿle , & 
faites-lui mifericorde en faveur de 
celle qu’il a exercée fur nous* 




CHA- 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Sièges de villes, 

L E s An c 1 e n s ne fe font pas 
moins diftingués dans l’art de 
former & de foutenir des lièges , que 
dans celui de faire la guerre en pleine 
campagne* On convient qu’ils ont 
porté ces deux parties de la fciènce 
militaire à un très haut degré de per- 
fection, fur lequel il étoit difficile aux 
Modernes de pouvoir enchérir. L’u- 
fage récent des moufquets des bom- 
bes , des canons , & des autres armes 
à feu depuis l’invention de la poudre, 
a fait changer plufieurs chofes dans 
la manière de faire la guerre , furtout 
par raport aux fiéges de villes , dont 
la dure'e a été beaucoup abrégée par 
ce moien* Mais ces changemens 
n’ont pas été fi confidérables ru’on 
~fe l’imagine ordinairement , & ils 
n’ont rien ajouté à la gloire ni à la 
capacité des Généraux. 

Pour traiter avec quelque ordre ce 
qui regarde les fiéges, je dirai d’abord 
un mot de la manière dont étoient 
faites les fortifications des Anciens : 

puis 
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puis je donnerai quelque idée des prin- 
cipales machines de guerre dont ils • 
£e fervoient dans les fiéges : enfin je 
paflèrai à l’attaque & à la défenfe des 
places. M r . le Chevalier Follard a 
traité toutes ces parties avec beau- 
coup d’étendue dans les fécond & troi- 
sième Volumes de lés Remarques fur 
Polybe , & m’a fervi de guide dans 
une matière , où j’avois befoin d’être 
conduit par un hûmme du métier qui 
fût habile & expérimenté. 

ARTICLE PREMIER. 

Des anciennes Fortifications • 

Quelque loin qu’on re- 
monte dans l’antiquité, on trouve 
chez les Grecs & chez les Romains 
les villes fortifiées à peu près de la 
même manière , avec leurs folfés , 
T'itvuv. leurs courtines & leurs tours. Vitru- 
1( ‘J' ve , en traitant de la conflruélion des 
places de guerre de Ion tems •, dit 
que les tours doivent s’avancer hors 
le mur > afin que , lorfque les ennemis 
s’en approchent , ceux qui font à 
droite 6c à gauche leur donnent dans 
le flanc: & qu’elles doivent être rondes 
&à plufieurs pans, parce que celles 
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.qui font quarrées font bientôt ruinées 
par les machines de guerre & par les 
béliers , qui en rompent ailëment les 
angles. Il ajoute, après quelques au- 
tres remarques , qu’il faut que près 
des tours le mur foit coupé en dedans 
de la largeur de la tour , & que les 
chemins ainü interrompus ne foient 
joints & continués que par des folives 
pofées fur les deux extrémités fans 
être attachées avec du fer , afin que 
fi l’ennemi s’eft rendu maître de quel- 
que partie du mur , les afliégés puil- 
fent ôter ce pont de bois , & l'em- 
pécher ainlt de paffer aux autres par- 
ties du mur , & dans les tours. 

Les meilleures places des Anciens 
étoient fur des hauteurs. On les en- 
vironnoit quelquefois de deux & de 
trois enceintes de murailles & de'fof- 
les» Bérofe , cité par Joféphe , nous /*/'/’** 
apprend que Nabucodonofor fortifia r ' 

Babyîone d’une triple enceinte de 
murs de brique d’une force & d’une 
élévation furprenante. Polybe , en Pv ' yfj ' 
.parlant de Syringe , capitale d’Hyr- 10 ‘ 
canie , dont Antiochus forma le liè- 
ge , dit que cette ville étoit entourée ^ 
de trois folTés , larges chacun de qua- 
rante cinq piés , & profonds de plu? 

de 
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de vtng-deux ; fur les deux bords 
' defquels il y avoir double retranche- 
ment , & au delà une forte muraille. 
jofipb. L a v üi e d e Jérufalem , dit Joféphe , 

fttU . Jud» * • r * • i 

L s. c. 4. et01t enfermee par un triple mur y ex- 
cepté du côté des vallées , où il n’y 
en avoir qu’un , à caufe qu’elles font 
inaccelTibles. On y avoit ajouté plu- 
fieurs autres ouvrages, un entr’autres, 
dont Jofé; he dit , que s’il eut été mis 
en (a perfection , la ville auroit été 
imprenable. Les pierres, dont il étoit 
conflruit , avoient trente pies de long 
fur quinze de large, ce qui le rendoit 
fi fort , qu’il étoit comme impoffible 
de le faper , ni de l’ébranler par des 
machines. Tout cela étoit flanqué de 
tours d’efpace en efpace d’une épaif- 
feur extraordinaire , & bâties avec 
un art merveilleux. 

Les Anciens ne terrafloient pas 
ordinairement leurs murailles , ce qui 
rendoit les attaques d’infulte plus dan- 
gereufes. Car bien que l’ennemi eût 
gagné quelque endroit du deffùs , il 
ne pouvoit pas encore s’aflùrer d’être 
ie maître de la ville. Il faloit defcen- 
dre, & lè fervir d’une partie des échel- 
les par lefquelles on étoit monté ; & 
cette defcente expofoi; les foldats à 

un 
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un fort grand danger* Vitruve ce- 
pendant remarque qu’il n’y a rien qui 
rende les rempars plus fermes , que 
quand les murs tant des courtines que 
des tours font foutenus .par de la ter- 
re. Car alors ni les béliers , ni les mi-i 
nés , ni toutes les autres machines a 
ne les peuvent ébranler. 

Les villes de guerre des Anciens 
«’étoient pas toujours fortifiées de 
murs de maçonnerie. On les fermoit 
quelquefois de bons rempars de ter- 
re , qui avoient beaucoup de fermeté 
dcdefolidité. Le gazonnage ne leur 
étoit pas inconnu , non plus que l’art 
de foutenir les terres par des fafcina- 
ges allurés & retenus par des piquets, 
& d’armer le haut du rempart d’une 
frailê de paliflades qui régncit au- 
tour, & d’une autre fur berme : & fou- 
vent ils .en plantoient dans le folfé 
pour fe défendre contre les attaques 
d’infulte. 

On faifoitaufli des murs de poutres 
étendues en long , & traverfantes les 
unes fur les autres , avec quelques es- 
paces entr’elles en manière d’échi- 
quier, & dont les vuides étoient rem- 
plis de terre & de pierres. Telles 
étoient à peu près les murailles de la 
Tom.XL Y • vil- 



VUrn v . 
t. J. 
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ville de Bourges , dont Céfar Fait k 
defcription dans Ton feptiéme Livre 
de la guerre des Gaules. 

Ce que je dirai dans la fuite en ex- 
pliquant la manière d’attaquer & de 
défendre les places, fera o>nnoitre 
plus fenfiblement quelles étoient les 
fortifications des Anciens. On pré- 
tend que les Modernes, fur ce point, 
l’emportent de beaucoup fur eux.La 
chofe neft pas fi inconteflable, qu el- 
le ne puilfe être révoquée en doute. 
On ne peut point ici faire ce compa- 
raifon , parce que< les moiens d atta- 
que & de défenlè font entièrement 
differens. Les Modernes ont retenu 
des Anciens tout ce qu’il ont pu. Le 
feules a obligés de prendre d’autres 
précautions. Le meme Genie rcgne 
dans les uns & dans les autres. Les 
Modernes n’ont rien imaginé que les 
Anciens euffent pu emploier , & qu’ils 
n’aient point mis en ufage. Nous 
avons emprunté d’eux la largeur &la 
profondeur des folTés , lepailfeur des 
murailles, les tours pour flanquer 
les courtines , les pahfladès , les re- 
tranchetnens derrière les rempars & 
les tours , l’avantage de fe procurer 
beaucoup de flancs : & la fortification 

au- 
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aujourd’hui ne confifle qu’à multiplier 
les flancs ; ce que Ton peut faire plus 
facilement à caufe des armes à feu* 
J’entends faire ces remarques à des 
perfonnes habiles & fenfées , qui 
joignent à une profonde étude de la 
manière dont les Anciens faifojent ]a 
guerre; une parfaite connoifiance de 
celle dont onia fait aujourd’hui. 

ARJICLE SECOND, 

Des machines de guerre . 

Les machines les plus ordi- 
naires & les plus connues chez les 
Anciens pour le fiége des villes , font 
la Tortue, la Catapulte, la Balifïe» la 
Grue, le Bélier, les Tours mobiles* 

$• I. 

La Tortue, 

La Tortue étoit une * ma- 
chine compofée d’une groffe charpen- 
te très folide & très forte. Sa hau- 
teur, jufqu’aux fabliéres d'en haut 5 
fur lefquelles étoit appuié le comble f 
étoit de douze piés* La bafe en étoit 
quarrée, & chaque face de vingt- 
cinq piés. Elle étoit couverte d’une 
efpéce de matelas piqué, & compo- 

Y » fé 

*'Pîtruv. Itb, 10. cap. t 0 . CsTr. 
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ië de peaux crues, préparées avec 
différentes drogues pour la mettre en 
fureté contre les feux qu on pouvoir 
lancer delfus. Cette lourde machine 
étoit foutenue liir quatre roues, on 
peutêtre fur huit. On l’appelloit Tor- 
tue, parce qu’elle lèrvoit de couver- 
ture & de défenfe très forte & très 
puifiante contre les corps énormes 
qu’on jettoit delfus ;& ceux qui étoient 
deffous s’y trouvoient en fileté, de 
même que la tortue l’eft dans fon 
écaille. Elle fer voit également pour le 
comblement dufoffé,&pourîa fappe. 

Pour le comblement du folfé il fa- 
loit qu’on en joignît plufieurs enfem- 
ble à côté & fort près les unes des au- 
tres, & fur une même ligne, Diodo- 
re de Sicile, parlant du fiége d’Hali- 
carnalfe par Alexandre le Grand, dit 
que ce Conquérant fit d’abord appro- 
cher trois Tortues pour combler le 
folfé de la ville, & qu’il fit alors avan- 
cer fes béliers fur le comblement pour 
battre en brèche, Il efl fouvent parlé 
de cett,e machine .dans les Auteurs.il 
y en avoir fans doute de différente 
forme, & de différente grandeur. 

’ On croit que la machine , appellée 
Mufçulusy dont Céfar fit ufage au fié- 
ge 
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ge de Marfeille, étoit auffi une Tor- 
tue, mais fort baffe , & d'une très 
grande longueur : on i’appelleroit au- 
jourd’hui une galerie de charpente. Il 
y a apparence que fa longueur étoit 
égale à la largeur du foffe. Céfar la fit 
pouffer jufqu au pié des murailles, pour 
les ruiner par la fappe. Souvent néan- 
moins CeTar diffingue la Tortue du 
Aîufcule • 

Il ÿ a encore plufieurs autres ma- 
chines deffinées à couvrir les foldats, 
appellées crate s rfluteiyvine œ ,&c.dont 
on faifoit ufage dans les lièges de vil- 
les, que je n’entreprends point de dé- 
crire ici, pour éviter une ennuieufe 
longueur. On peut les comprendre 
en général fous le nom de mantelets. 

Outre la tortue, machine^deJaole 
y en avoir une au- 
tre compofée de foldats , qui peut 
être mifeau nombre des machines de 
guerre. Plufieurs foldats, ramafîes en- 
femble, mettoient leurs grands bou- 
cliers, qui avoient la forme d’une tui- 
le à canal, les uns contre les autres 
par defllis leurs têtes. Bien drefles à 
cet exercice , ils formoient un toit fi 
bien compofé & fi ferme, que quel- 
que effort que les affiégés puflent fai- 
* Y 3 re. 
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re, ils ne pouvoient ni le rompre > ni 
Pébranler, On faifoit monter fur la 
première tortue d'es foldats qui en fai- 
foient une fécondé ; & par ce moien 
ils égaloient quelquefois la hauteur 
des murs de la ville qu’ils affié- 
geoient. 

§. U. 

Catapulte* Baltjîe, 

Je i o i n s enfemble ces deux 
machines , quoique les Auteurs les 
diflinguent : mais fouvent auffi ils les 
confondent, & il feroit difficile d’en 
marquer au julte la différence. Elles 
étoient également deffinées à lancer 
des traits, des flèches , des pierres. Il 
y en avoit de diverfe grandeur, & qui, 
par ceue xauu,. p^rt^uiioient plus 
ou moins d’effet. Les 1 unes iervoient 
pour les batailles , & pourroient être 
appelîées des pièces de campagne: les 
autres étoient emploiées aux lièges , 
& c’étoit l’ufage le plus ordinaire 
qu’on en fai 'oit. Il faloit que les Ba- 
îîftes fuffent plus pefantes & plus diffi- 
ciles à voiturçr que les Catapultes; car 

cel- 

„a Magnitudtne eximia auintodecimx legionis 
baîifta ingentibus Taxis hoftiicm aciem fifoiuebaî. 
X/Ktf. Hijl. Lb, 3. C*p.2J. 
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celles-ci, dans les armées , étoienc 
toujours en plus grand nombre que les 
premières. Tite Live , dans la def- iiv.ui. . 
cription qu’il fait du fiége de Cartha- 
gène, dit que l’on prit près de fix- 
vingts grandes Catapultes, &plus de 
deux cens quatre-vingts petites; tren- 
te trois grandes BaliAes, & cinquan- 
te-deux petites. Joféphe marque la 
même différence par raport aux Ro- i ' ça ^ 9 ' 
mains, qui avoient au liège de Jéru- 
falem trois cens Catapultes, & qua- 
rante BaliAes. 

Ces machines avoient une force 
que nous avons de la peine à com- 
prendre, mais qui efi attefb'e par tous 
les bons Auteurs. 

Végèce dit que la Baîifte pouffoit, y t g*tMb. 
des traits avec tant de rapidité & de 
violence, qu’elle brifoit tout ce qu’elle 
rencontroit. Athénée marque qu’A- 
géfiflrate en fit une d’un peu plus de 
deux pies feulement de longueur, qui 
jettoit des traits jufqu’à l’efpace de 
près de cinq cens pas ; & une autre 
de trois piés environ, qui portait à 
plus de cinq cens pas. Ces fortes de 
1 machines reffembloient allez à nos 
arbalètes. Il y en avoit de bien plus 
fortes , & qui lançoient à plus de 
Y 4 cent 
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cent vingt- cinq pas des pierres de trois 

cens livres pelant , & même plus-. 

On voit des effets furprenans de 
ces machines dans Joféphe. ,, Les 
,, traits , dit-il , & la violence des Ca- 
tapultes faifoient périr bien des 
j } gens. Les pierres pouffées par les 
„ machines faifoient fauter les cré*- 
3y naux , & rompoient les angles des 
„ tours. Il n’y avoit point de phalan- 
j, ge fi profonde , dont une de ces 
pierres n'emportât toute une file 
,, d’un bout jufquà l’autre. Il fe paffà 
j 3 cette nuit des chofes qui faifoient 
,, voir la force prodigieufe de ces ma' 
chines. Un homme, quiétoit à cô- 
yjié de Joféphe , reçut un coup ds 
3 j pierre qui lui emporta la tête à trois 
,,cens foixan te- quinze pas * de là. 

§. III. Le Bélier . 

L’usage du Bélier efl fort ancien, & 
l’invention en eft attribuée à divers 
peuples. Ilparoit difficile, & allez in- 
diférent , d’en découvrir l'Auteur. 

Le Bélier étoit ou fufpendu , ou 
non fufpendu. Le 

* Ce ferait mieux defuppofer que U pierre qui emporta 
la tètede cet homme fut lancée par une machine disante 
de ns. par: & le gree femhle demander ce fens , quoi 
que fer Interprètes l expliquent autrement : Tfl KfCtytbf 

«Vo rpicZ v trtptvS'mQ» s*aJW. 
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Le Bélier fufpendu étoit compofé 
d’une poutre d’un feul brin de bois de 1 
chêne , affez femblable à un mât de 
navire,d’une longueur 8c d’une groP* 
Peur prodigieufe , dont le bout étoit 
armé d’une tête de fer fondu propor- 
tionnée au relie , & de la figure de 
celle d’un bélier, ce qui lui fit donner 
ce nom , à caufe qu’elle heurte les 
murailles comme le bélier fait de fa 
tête tout ce qu’il rencontre. Ce Bélier 
devoit être d’une grofîèur conforme à 
fa longueur. Vitruve donne à celui 
dont il parle quatre mille talens de pe- 
fanteur, c’ell-à-dire quatre-cens qua- 
tre-vingts mille livres, *ce qui n’eflpas 
exorbitant. Cette terrible machine 
étoit fufpendue& balancée en equili— 
brejcomme la branche d’une balance , 
avec une chaîne ou de gros cables , 
qui la foutenoient en l’air , dans une 
efpéce de bâtiment de charpente , 
qu’on faifoit avancer fur le comble- 
ment du folfé à une certaine diftance 
du mur par le moien de rouleaux ou 
de plufieurs roues. Ce bâtiment étoit 
mis en fureté contre le feu des affiégés 
par différentes couvertures dont il 
Y 5 étoit 

* la. livre Rjtmaint iloit mtint firte que la noire de 
frit d'n» quart, 
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étoit environné. Cette manière de 
faire agir le Bélier paroit la plus aifée,. 
& ne demande pas de grandes forces 
mouvantes. 11 n’en faut pas de con- 
fidérables pour mouvoir tout corps 
fufpendu en Pair , quelque pefant 
qu’il puiffe être. 

Mais il n’efl pas fi aifé de compren- 
dre comment on faifoit le tranfport 
de ces Béliers. Car il ne faut pas s’ima- 
giner qu’on pût trouver des poutres 
d’une ü immenfe groffeur 6c d’une 
longueur li extraordinaire par tout 
où l’on en avoit befoin ; 8c il efl cer- 
tain que les armées n« marchoient 
jamais fans ces fortes de machines. 
M r . le Chevalier Follard, au défaut 
de lumières qu’il ne trouve point fur 
cefujetdans les Ecrivains de Panriqui- 
té, imagine qu’on tranfportoit la. 
poutre béliére fur un chariot à quatre 
roues d’une conftruélion particulière, 
compofé d’une charpente très forte, 
8c la poutre fufpendue court fur un 
fort montant , puiffamment foutenu 
dé toutes les pièces de charpente ca^ 
pables de réfifler aux plus grands ef- 
forts, le tout retenu 6c bandé par de- 
fortes lames 8c des équerres de fer. 

Il y avoir une autre forte de Bélier 

qui 
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qui n’étoit point fufpendli. On voit 
fur la colonne Trajane les Daces, qui 
affiégent quelques Romains dans une 
fortereffe , & qui pouffent un Bélier 
à force de bras. Ils font à découvert , 
enforte que tant le Bélier, que ceux 
qui le pouffent, font expoles aux traits 
des affiégés. Il ne pouvoit pas , de 
cette manière, produire un grand ef- 
fet. 

On doute fi les Béliers, placés fur 
des tours mobiles , ou dans une ef- 
péce de tortue, étoient lufpendus ou 
non, & il y a de fortes raifons pour 
& contre. Mon plan ne me permet 
pas d’entrer dans cet examen. 

Je raporterai bientôt les effets pro- 
digieux du Bélier. Comme c’étoit la r» get.hù. 
machine la plus pernicieufe aux affié- *' c *P- Zi - 
gés,on inventa bien des manières pour 1 
la rendre inutile. On lançoit du feu 
contrele toit qui la couvroit,& contre 
la charpente qui la foutenoit, pour la 
brûler avec le Bélier. Pour amortir les 
coups qu’il portoit , on fufpendoic 
des facs de laine à l’endroit où il de- 
voit franer. On oppofoit au Bélier 
d’autres machines pour en rompre la- 
force , ou en détourner la pointe , 
lorfqu’il viendroit avec violence.il y 
Y 6 avoir 
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avoir beaucoup d’autres manières d’en 
empêcher l’effet. On en peut voir 
quelques-unes dans les fiéges que j’ai 
indiqués au commencement de ce pa- 
. ragraphe. On raconte une aélion fur- 
J° r T ■/ p teria nte d’un Juif, qui , au fiége ds 
Jotapat , jetta une pierre d’énorme 
grandeur fur latêteduBélier avec tant 
de violence , qu’il la détacha de la.. 



bell. Jud. 
Itb. 3, cap 
« 6 . 



poutre, & la fit tomber. Il fauta en* 
fuite du mur en bas , alla prendre cet- 
te tête au milieu des ennemis , & la 
porta fur le mur. Il reçut dans fon 
corps cinq flèches qui le percèrent-, 
& malgré ces blefiures il fe tint encore 
hardiment fur le mur, jufqu’à ce que , 
perdant fon-fang & fes forces,il tom- 
ba en bas du mur , avec la tête du Bé- 
lier qu’il ne voulut jamais quitter». 



§« IV.. 



Tours mobiles • 



Vt? et. de 
ïe tnilit. I. 
4 . rap. 17. 



V e g E c e fait une defcription dè 
ces T ours , qui en donne une idée 
a fiez claire. Les Tours ambulatoires, 
dit cet Auteur, font faites d’un affèm- 
blage de poutres & de forts madriers, 
affez conforme à une maifon. Pour 
les garantircontre le danger des feux 

lan- 
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lancés par ceux de la ville , on les 
couvre de peaux crues , ou de pièces 
d’étofe faites de poil. Leur hauteur fe 
proportionne à celle de leur bafe. El- 
les ont quelquefois trente pies en 
quarré & quelquefois quarante ou 
cinquante. Elles font fi hautes quel- 
les furpaffent les murailles , & mê- 
me les tours des villes. Elles font 
appuie'es* fur plufieurs roues félon les 
régies de la méchanique, par le moien 
defquelles on fait mouvoir facile- 
ment la machine, quelque grande 
qu’elle puifTè être. La ville efi en ex- 
trême danger , fi Ton peut approcher 
la Tour jufqu’à la muraille. Car elle 
a plufieurs efcaliers pour- monter d’un 
étage à l’autre, & fournit différentes 
façons d’attaques. Il y a en bas un 
Bélier pour battre en brèche, &• fur 
l’étage du milieu un pont-levis com- 
pofé de deux poutres, avec fes garde- 
foux garnis d’un tiffu d’ozier, qui s’a- 
bat promtement fur le mur de la vil- 
le lorfqu’on en efi à portée. Les aflié- 
geans pafTènt fur ce pont, & fe ren- 
dent maîtres du mur. Sur les étages 
plus hauts il y a des foldats armés de 
pertuifannes, & des gens de trait qui 
tirent d^enhaut continuellement fur 

les 



Digilized by Google 




5 1 8 De la Science 
les afliégés. Quand les chofes en font 
Là, la ville ne tient pas longtems.Car 
que peut-on efpérer , lorique ceux 
qui avoient mis toute leur confiance 
dans la hauteur de leurs rempars,en 
voient tout-à-coup paroitre un au- 
tre qui l e s domine. 

article troisième. 

Attaque <Ùr défenfe de s. places. 

Je joins enfembîe 1 attaque & 
la défenfe des places , pour abréger 
cette matière , qui par elle- même a 
beaucoup d’étendue. Je n’en traite- 
rai même que les parties les plus elfen- 
tielles, & je le ferai le plus briève- 
ment qu’il me fera pôflible. 

§. I. 

Lignes de circonvallation & de 
contrevallation . 

L ors que les villes que l’on afi- 
fiégoit étoienf extrêmement fortes 
& peuplees, on les environnoit par 
un foffé & un retranchement contre 
les afifiégés, & par un autre folfé en 
dehors du côté de la cam} agne con- 
tre les troupes qui piourroient venir au 
fecours de la ville : & c’eft ce qu’on 
appelle lignes de circonvallations & 
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de contrevallations. Les aûîégeans 
établiffoient leur camp entre ces 
deux lignes^ Celles de contrevallation 
étoient contre la ville afliégée, les au- 
tres contre les entreprifes du dehors. 

Quand on prévoioit que le fiége de- 
voit traîner en longueur ,fouvent on 
le changeoit en blocus ; & pour lors 
les deux lignes dont je parle étoient 
des murs foiides d’une forte maçon- 
nerie, & flanqués de tours d’efpace 
en efpace. On en voit un exemple 
bien fenûble dans le fiége de Platée 
par les Lacédémoniens & les Thé- 
bains , dont Thucydide nous a laide 
une longue defcription. „ Les deux 
5 , lignes environnantes étoient coin- 
35 pofées de deux murailles à feize 
3, piés de diflance , & les foldats lo- 
3> geoient dans cet intervalle , qui 
33 étoit diflingué par chambres : de 
„ forte qu’on eût dit que ce n’etoic 
3, qu’un feul mur, avec de hautes tours 
,3 d’efpace en efpace, qui occupoient 
>, tout cet entre-deux, pour pouvoir fè 
3, défendre en même tems contre ceux 
3, du dedans , & contre ceux du de~ 
3, hors. On ne pouvoit faire le tour des 
yy chambres qu’en paflànt à travers 
3* les tours , & le haut de la muraille 

,^'toic 
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„ étoit bordé d’un parapet de bois d’o- 
„ fier ... Il y avoit un folle de part & 
„ d’autre , dont la terre avoit fervi 
„ pour faire la brique du mur. u C’efi; 
ainfi que Thucydide décrit ces deux 
murs environnans , qui n’étoient pas 
d’une grande circonférence , parce 
T ,n, m. S ue la ville étoit fort petite. J’ai ex- 
i,v, vi. pofé ailleurs afièz au long l’hirtoire 
d,*p. v. Je ce fiége, ou plutôt de ce blocus , 
fort célébré dans l’antiquité, & j’ai 
marqué comment, malgré ces forti- 
fications, une partie de la garnil’on fe 
fauva. 

jflnM.i» Le camp de l’arme'e Romaine de* 
jùfnc.p. vant Numance embralfoit une bien 




plus grande étendue de terrain.Cette 
ville avoit vingt-quatre rtades de cir- 
cuit, c’eft-à-dire une lieue. Scipion 
l’aiant invertie, fit tirer une circon- 
vallation, qui devoir embraffer plus 
de deux fois autant de terrain que 
l’enceinte de la ville. Lorfque cet ou-’ 
vrage fut fait, on ouvrit une autre li- 



gne contre les aiïiégés à une difiance 
raifonnable de la première, compo- 
fée d’un rempart de huit pies d’épaif- 
feur fur dix de hauteur, qu’on garnit 
d’une bonne paîifîàde. Le tout étoit 
fianquç de tours à cent pies l’une de 

I au- 
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l’autre. Nous avons de la peine à 
comprendre ces immenfes travaux des 
Romains, une ligne de circonvalla- 
tion qui a plus de deux lieues de cir- 
cuit: mais rien n’eft plus confiant que 
ces faits. Avançons mantenant vers 
îa place. 

§. IL 

Approches du camp au corps de la 
place • 

Quoique les tranchées , les li- 
gnes obliques , les galeries fouter- 
raines , & d’autres pareilles inven- 
tions, ne paroifTent ni fouvent ni 
clairement exprimées dans les Au- 
teurs, on ne peut guéres raifonnable- 
menc douter qu’elles n’aient été en 
ufage tant chez les Grecs que chez les 
Romains. Efl-il vraifemblable que 
chez les Anciens, dont les Généraux, 
entre beaucoup d’autres excellentes 
qualités , avoient celle d’épargner 
avec un grand foin le fang & la vie 
des foldats, on approchât d’une pla- 
ce & qu’on en fît le liège , l'ans pren- 
dre aucune précaution contre les ma- 
chines des afiiégés, dont les rempars 
étoient fi bien garnis , & dont les 
coups éjtoientfi.meurtriers ? Quand il 

nen 
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n’en feroit fait mention dans aucun 
des Hiftoriens , qui auroient pu , dans 
la defcription des lièges, omettre cet- 
te circonftance comme fort connue 
de tout le monde , on ne devroit pas 
préfumer eue de li habiles Généraux 
euffènt ignoré ou négligé une chofe , 
d’un côté li importante , & de l’autre 
fi facile , & qui devoit naturellement 
venir dans l’efprit de tout homme un 
peu verfé dans l’attaque des places. 
Mais plufîeurs Hiftoriens en parlent. 
Un feul nous tiendroit lieu de tous les 
autres : c’eft Polybe dans le fragment 
Tohè.i.f . ^ parle du liège de la ville d’E- 

p*S-s7 1. chinne par Philippe. Il en termine la 
defcription par ces mot s:Pour mettre à 
P abri des traits des ajjiégés tant ceux qui 
v venoientdu camp auxtr avaux, que ceux 

qui retournaient des travaux au camp 3 
on conduifit des tranchées * depuis le 
camp juf qu’aux tortues ; & ces tran- 
chées étaient couvertes • 

Dhd.i. Longtems avant Philippe, Démé- 
^10. pag. tr j us Poliorcète avoit emploié le mê- 
me moienau liège de Rhodes. Diodo- 
re de Sicile dit que ce Guerrier célébré 

fi 

* ffûesyytç naToiç-iyoi, Suidas entend par 

une langue tranchée : S37jU#Jf»Ç J'tdpV^- folia loilga. 

Longus cunicuîus.- & t meatus fubtcuancus. 
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fit comfruire des tortues fades galeries 
creujées dans terre , ou des fiappes cou- 
vertes pour communiquer aux batteries 
de béliers, fa ordonna une tranchée 
blindée par dejfius pour aller en fureté 
fa à couvert du camp aux tours fa aux 
tortues , fa revenir de meme. Le s gens 
de mer furent chargés de cet ouvrage 3 
qui avoit quatre fades de longueur , 
c’eft-à-dire cinq cens pas. 

Il efidonc confiant que l’ufage des 
tranchées étoit fort connu chez les 
Anciens , fans quoi ils n’auroient pu 
former aucun fiége. Il y en avoit de 
différentes fortes. Côtoient ou des 
folles parallèles au front de l’attaque, 
ou des communications creufées dans 
terre & couvertes par deffus, ou ou- 
vertes & tirées obliquement pour 
s’empêcher d’être enfilés. Ces tran- 
Tontfouvent exprimées dans les 
Auteurs par le mot latin ^ggeres y qui 
ne lignifie pas toujours des Cavaliers. 

Ces Cavaliers étoient des éléva- 
tions de terre, fur lefquelles on pla- 
çoit des machines ; & voici comme 
on les confiruifoit. On commençoit 
la terraffe fur le bord du foffé, & non 
loin en deçà. On y travailloit à la fa- 
veur des mantelets qu’on élevoit fort 
haut, derrière lefquels les foldats 
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travailloient à couvert des machines 
des alTiégés. Ces fortes de mantelets 
n’étoient pas toujours de claies ou de 
fafciwages , mais de peaux crues , de 
matelats , ou d’un rideau * fait de 
gros cables ; le tout fufpendu entre 
des mâts fort hauts , & plantés en 
terre : ce qui rompoit la force djes 
coups qui s’amortifioient contre. On 
continuoit ce travail julqu’à la hau- 
teur de ces rideaux fufpendus, qu’on 
guindoit plus haut à mefure que l’ou- 
vrage s’élevoit. On remplilïoit en 
même tems l’efpace vuide de", la ter- 
rafïè avec des pierres , des terres , & 
toute autre matière ; pendant que 
d’autres régaloient & battoient les 
terres , pour rendre le terrain ferme , 
& capable de foutenir le poids des 
tours & des machines qu’on- dreffoit 
m fur la plate-forme. De ces tour*. 
des batteries de balifles ùz de catapul- 
tes, partoit une grêle de pierres , de 
flèches , & de gros dards fur les retn- 
pars & les défenles des afliégés. 
jirfian. i. La terraiïè que fit faire Alexandre 
igo. le Grand au roc de Coriénez efl quel- 
que chofe de furprenant. Ce roc , 

qu’on 

* Ce far fe fenàt d’un pareil rideau au J’.tge de Mar' 
/eiUe. De beîi. civ. lii>. 3* 
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qu’on eflimoit imprenable , avoir 
deux mille cinq cens pas de hauteur, 
& fept à huit mille de tour. Il étoit 
efcarpé de tous côtés , n’aiant qu’un 
{entier taillé dans le roc, où un hom- 
me à peine pouvoit monter. D’ail- 
leurs il étoit ceint d'un profond aby- 
me qui lui fervoit de foffié , qu’il fa- 
loit remplir fi l’on avoit envie d’en 
aborder. Toutes ces difficultés ne fu- 
rent pas capables de rebuter Alexan- 
dre, qui ne trouvoit rien d’impoiït- 
ble àfon courage, ni à fa fortune. Il 
commença donc à faire couper de 
hauts fapins qui environnoient le lieu 
en grand nombre , pour s’en fervir 
comme d’échelle pour defcendre dans 
le foffif. Ses foldats travailloient nuit 
& jour à le combler. Quoique toute 
l’armée fût emploiée fucceffivement à 
cet ouvrage, on ne faifoit pas plus de 
trente pies par jour & un peu moins 
la nuit, tant il étoit difficile. Quand 
l’ouvrage fut plus avancé , & qu’on 
commença à approcher davantage du 
haut, on enfonça des pieux dans les 
deux côtés dufoffié aune diftance rai- 
fonnable, (avec des poutres en tra- 
vers ) pour pouvoir foutenir la char- 
ge qu’on vouloit mettre deffius.Pour 

lors 
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lors on forma comme un plancher 5c 
un pont de claies 5c de fafcines , que 
Ton couvrit de terre jufqu’à la hau- 
teur du bord du fofle, enforte que l’ar- 
mée fût en état d’avancer de plain pié 
julqu’au roc. Jufques-là les Barbares 
s’étoient moqués de l’entreprife , la 
croiant abfolument irnpoflible. Mais 
quand ils fe virent en butte aux flè- 
ches des ennemis, qui travailloient à 
leur terraflè à couvert derrière des 
mantelets, ils commencèrent à perdre 
courage, demandèrent à capituler. 8e 
bientôt après livrèrent le roc à Ale- 
xandre. 

Le comblement des fofles n’étoit 
pas toujours fi difficile que celui dont 
je viens de parler, mais il demandoit 
toujours de grandes précautions & de 
grands travaux. Les fo dats travail- 
loient à couvert fous les tortues , & 
fous d’autres machines pareilles. Pour 
combler les fofles ils fe fervoient de 
pierres, de troncs d arbres, & de faf- 
cinages, le tout mêlé avec de la terre. 
Il faloit que ces fortes d’ouvrages fuf- 
fent d’une très grande folidité, à cau- 
fe du poids prodigieux des machines 
qui portoient défias, qui euflènt en- 
foncé, fi cette eipéce de chauffée avoit 
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été compolée feulement de fafcinage. 
Si les folfés étoient remplis d’eau, on 
commençoit parles lécher en tout ou 
en partie par différentes faignées 
qu’on y faifoit. 

Pendant qu’on pouffoit ces travaux, 
les affiégés ne s’endormoient pas. Ils 
ouvroient plufieurs galleries fouter- 
raines par de flous le fofle jufqu’au 
comblement, pour en enlever la terre, 
qu’ils fe donnoient de main en main 
jufques dans la ville: ce oui faifoit 
que l’ouvrage n’avançoit point, par- 
ce que les afliégés en enlevoient au- 
tant qu’on en mettoit. Ilsemoloioient 
encore uneautre rufe plus efficace que 
la première, en pratiquant des cham- 
bres fouterraines fous le travail des 
afliégeans. Après avoir ôté une partie 
des terres par deflous fans qu’il y pa- 
rût, ils foutenoient le refie par des 
étais, c’efi- à-dire par de groflès pou- 
tres, qu’ils enduifoient de matières 
graffès , & de godron. Ils remplif- 
l'oient enfuitele vuide d'entre les pou- 
tres de bois fec , & de toutes fortes 
de matières faciles à s’enflammer , & 
auxquelles ils mettoient le feu : de 
forte que les poutres venant à rom- 
pre , tout tomboit comme dans un 

gouf- 
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gouffre avec les tortues , les béliers , 
& les hommes 'emploies à les mettre 
en mouvement. 

Les afliégeans ufoient du même ar- 
tifice pour faire tomber les murs des 
p t b)b. iit>. villes. Darius afliégeant Calcédoine, 
s- c - l p- 5' les murs étoient fi forts , & la ville fi 
garnie de vivres , que les habitans ne 
fie mettoientpas en peine du fiége. Le 
Roi ne fit point approcher les trou- 
pes des murailles , & même il ne fie 
point le dégât dans le pays. Il fie tint 
en repos , comme s’il eût attendu un 
renfort confidérable. Mais, pendant 
que ceux de Calcédoine ne fiongeoient 
qu’à garder leurs rempars , il ouvrit 
à trois quarts de lieue de la ville une 
mine fiouterraine , qui fut conduite 
par IesPerfies jufques fous la place du 
marché. Ils jugèrent qu’ils étoient 
direélement fous ce lieu par les ra- 
cines des oliviers qu’ils favoient être 
dans cette place, & auxquelles ils ar- 
rivèrent. Alors ils donnèrent jour à 
leur mine , & montant par cet endroit 
ils prirent la ville , pendant que les 
afliégés étoient encore occupés à la 
garde de leurs murailles. 
ih. i\b. C’eft ainfi que le Diélateur A.Ser- 
4 ». ü. v üi us p r j t j a p^énes 9 a i ant 

fait 
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fart faire plufieurs faufïès attaques de 
dififérens côtés , pendant qu'une mi- 
ne , creufëe juf ue* fous la citadelle , 
y ouvrit une entrée à fes troupes. Un 
autre Dictateur, ( cétoit le célébré 
Camille) ne mit fin au longfiége de 
Veies que par cette rufe 11 entreprit 
•de faire conduire une mine jufques 
. fous lechlteau. Et afin qu’on ne dif- 
continuât point cet ouvrage, 8t que * 
le travail qu’il faloit faire fous terre 
ne rebutât point les mineurs, il les par- 
tagea en fix brigades , qui fe rele- 
voient de fix heures en fix heures. Le 
travail ne difeontinuant ni le jour, ni 
la nuit, on perça enfin. jufqu’au châ- 
teau , & la ville fut prife. . 

Dans lefiége d’Athènes par Sylla, Ju.Mi 
il eft étonnant combien , de part 8e thrid. 
d’autres , on emploia de mines & de /9Î * 
contre-mines. Les mineurs n’étoient 
pas longtems fans -fe rencontrer, 6c il 
fe donnoit de furieux combats dans 
ces lieux fouterrains. Les Romains 
aiant pénétré jufques fous la muraille, 
en fapérent une grande partie , 8c la 
mirent comme en l’air fur des bouts 
de poutres, auxquelles -fans perdre 
de tems , ils mirent le feu. La mu- 
raille tomba fubitement dans le foffé 
Tome XL 2. avec 
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avec un fracas 8c des ruines incroya- 
bles , 8e tous^ceux qui étoient delTus 
y périrent. C’étoit-là une des maniè- 
res d’attaquer les places. 

§. III. 

Moiens dont on fe fervoit pour réparer 
les brèches • 

Les Anc i ens emploioient plufieurs 
moiens pour fe défendre contre l’en- 
nemi lorfque la brèche étoit ouverte. 

Quelquefois , mais plus rarement , 
on fe fervoit d’arbres coupés , qu’on 
étendoit lur tout le front de la brèche 
fort près à près les uns des autres , 
afin que les branches s’entrelalfaflènt 
enlemble ? 8e les troncs étoient atta- 
chés enfèmble par de forts liens , de 
forte qu’il étoit impofïible de féparer 
ces arbres, ce qui formoit une haie 
impénétrable , derrière laquelle étoit 
une foule defoldats armés dépiqués 
5c de longues pertuifannes. 

Les brèches étoient quelquefois fai- 
tes avec tant de promtitude , foit par 
les fappes du delfiis , foit par celles 
qui étoient pratiquées fous terre , foit 
enfin par les coups violens des béliers, 
que les afliégés fe trouvoient tout 
d’un coup ouverts lorfqu’ils y pen- 

foient 
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foient le mains. Ils recouraient alors 
à un remède fort (impie pour avoir le 
tems de fe reconnaître , & de le rem- 
parer derrière la brèche. Ils jettoient 
au bas & furies décombres de la brè- 
che une quantité prodigieufe de bois 
lec & de matières combuflibles , aux- 
quelles on mettoit le feu ; ce qui cau- 
foit un tel embrafement, qu’il étoit 
impolfible aux afliégeans de paffer à 
travers la flamme , & d’approcher de 
la brèche. La garnifon d’Haliarte en lrj - 
Béotie fongea à emploier ce moien *' 6 ’ 
contre les Romains. 

Mais la voie la plus ordinaire étoit 
d’élever de nouveaux murs derrière 
les brèches , c’efl ce qu’on appelle 
maintenant retirades . Ces murs n’é- 
toient pas ordinairement parallèles à 
la muraille ruinée. Iistiroient un ren- 
trant en demi-cercle , dont les deux 
extrémités tenoient aux deux côtés de 
la muraille qui refloient encore en 
entier. Ils ne manquoient pas de creu- 
fer un folle très large & très profond 
devant ce mur , pour obliger les af- 
fiégeans de l’attaquer avec tout l’at- 
tirail des machines qu’on emploioic 
•contre les murailles les plus for- 
tes. Sylla aiant renverfé à coups 

Z a Ô-ttïtriJ-f. iy4- 
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de béliers une grande partie du mur 
duPirée, fit tout auflitôt attaquer la 
brèche , où il s’engagea un combat 
très furieux , de forte qu’il fut obligé 
de faire fonner la retraite» Les allié- 
gés profitant du relâche qu’elle leur 
donnoit, tirèrent promtement un fé- 
cond mur derrière la brèche. Sylla 
s’en étant aperçu, fit avancer les .ma- 
chines pour le battre , jugeant bien 
qu’étant tout fraîchement fait , il ne 
pourroit Iongtems réfifler contre leur 
violence. Il en vinr à bout fans beau- 
coup de peine , & en même terns il 
fit monter à Paflàut. L’aéli on fut vi- 
ve & vigoureufe ; mais enfin il fut re- 
pou ifé avec perte, & obligé de quit- 
ter I’entreprifè. L’Hillojre efl pleine 
de pareils exemples. 

£.IV. 

Attaque & défenfe des places par les 
machines. 

Les Mach ines dont on fal- 
loir le plus d’ufage dans les fiéges , 
étoient, co nme je l'ai marqué aupa- 
ravant , les catapultes , les baliftes , 
les tortues , les béliers , les tours mo- 
biles. Po aren bien connaître la force, 
il neiaut quereiire la deicription des 
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fîéges les plus importans dont il a été 
parlé dans cette Hiftoire , tels que 
fontceuX de Lilybée en Sicile par les 
Romains ; de Carthage, par Scipion 
de Syracufe , d’abord par les Athé- 
niens , puis par Marcellus ; de Tyr, 
par Alexandre;deRhodes,par Démé- 
trius Poliorcète; d’Athènes, par Sylla. 

Je n’en citerai ici qu’un l'eul ,dont 
même je ne raporterai que quelques 
cir'conflances détachées , mais très 
propres , ce me femble , à montrer 
la manière dont les Anciens atta- 
quoient & défendoient les places , & 
l’ufage qu’ils faifoient des machines 
de guerre. C’eft le fameux fiége de Jé- 
fufelem par Tite , décrit fort au long 
par l’Hiüorien Joféphe, témoin ocu- 
laire de ce qu’il raconte. 

La ville * dejérufalem étoit enfer- 
mée par un triple mur , excep té du cô- 
té des valléesoù il n’y en avoir qu’un, 
parce quelles étoient inaccefllbles. 

Tite commença par faire couper 
tous les arbres qui étoient dans le 
voif nage , & emploia ce bois à faire 
élever plufieurs plate-formes. Il n’y 
avoir perfonne dans toute l’armée qui 
ne mîtld main à l’œuvre : les travail- 
leurs avoient devant eux des claies& 

* JoJ'jfh. bel!. Jud. !;ù. J . Z J • deS 
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ces gabions qui les mettoient en fure- 
té. Les Juifs de leur côté ne man- 
cuoient à rien de tout ce qui pouvoir 
tervir pour leur dtfenfe: les rempars 
furent bientôt couverts d’un grand 
nombre de machines. 

On attaqua d’abord le premier mur. 
Les terraffes étant achevées, Tite fit 
mettre les béliers en batterie , fit 
avancer les autres machines pour em- 
pêcher les efforts des afiiégés , & fit 
battre le mur par trois diffërens en- 
droits. Les Juifs iançoient continuel- 
lement un nombre incroiablé de feux 
& de traits contre les machines des 
ennemis , & contre ceux qui pouf- 
foient les béliers. Plufieurs même for- 
tirent pour y mettre le feu, & on eut 
bien de la peine à les repoullèr. 

Tite a voit fait élever fur fes terraf- 
ies trois tours , de foixante quinze 
pies de haut chacune , pour comman- 
der de là les rempars & les murs aflié- 
gés. Pendant la nuit une de ces tours 
tomba d’elle- même : ce qui caufa un 
grand effroi dans toute l’armée. Elles 
ineommodoient extrêmement les af- 
liégés , parce qu’elles étoient pleines 
de machines faciles à tranfporter , de 
frondeurs & de gens de trait , qui les 

ac- 
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accabloient par une grêle continuelle 
de dards , de flèches , 8c de pierres, 
fans qu’ils fuffent comment y remé- 
dier , parce qu'ils ne pouvoient élever 
de Cavaliers qui égalaflentla hauteur 
de ces tours , ni les renverfer tant el- 
les étoient fortes, ni les brûler parce 
qu’elles étoient toutes couvertes de 
plaques de fer. Ils furent donc obligés 
de fe retirer hors de la portée de ces 
traits. Ainfi rien ne pouvant plus re - 
tarder l’effet des béliers , 6c ces re- 
doutables machines s’avançant- tou- 
jours , les Juifs abandonnèrent ce 
premier mur après quinze jours de ré- 
fiflance. Les Romains entrèrent fans 
peine par la brèche , 6c ouvrirent les 
portes au refie de l’armée. 

Le fécond mur ne les arrêta pas 
Iongtems : Tite s’en rendit bientôt 
maître , auffi bien que de la nouvelle 
ville. Les Juifs aiant fait alors des 
efforts extraordinaires , vinrent à 
bout de Pen chaffer , 6c ce ne fut 
qu’après quatre jours de combats con- 
tinuels 8c très rudes qu’il les regagna. 

Mais . le troifiéme mur lui coûta 
bien des peines & bien du fang , les 
Juifs refufant de prêter l’oreille à au- 
cune propofition de paix , 6c fe dé- 

Z 4 fen 
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fendant avec une opiniâtreté, qui te- 
noit moins du courage , que d’une fu- 
reur & d’une rage de gens defefpérés. 

Tite partagea fon armée en deux , 
pour former deux.attaeues du.cotéde 
la.forterelfe Antonia, & il fit travail- 
ler fer trouves à élever quatre terrafi- ' 
fes à chacune defqueiles une légion 
étoit occupée. Quoique l’ouvrage ne 
fût interrompu ni jour ni nuit, il ne 
put être achevé qu’après plus de 
quinze jours pour lors on planta 
les machines deffus. Jean & Simon 
étoient à la tête des fa&ieux qui do- 
minoient dans la ville. Le premier fit 
miner. jufqu’à la terraffe qui regardoit 
la forterefïe Antonia , foutenir la ter- 
re avec des pieux , apporter une très 
grande quantité de bobenduit de.poix 
réfine St de bitume , & y mit enfuite 
le feu. Ces étais aiant été bientôt 
confumés la terrafïè fondit, & en 
tombant fit un bruit épouvantable. 
Deux jours après, Simon attaqua les 
autres terrafïes,. fur lefquelles les af- 
fiégeans avoient placé leurs béliers , 
& commençoient à battre, le mur.. 
Trois jeunes Officiers, fuivisde foldats 
déterminés comme eux , fe jettérent, 
des flambeaux à la main t à travers les 
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ennemis comme s’ils n'eulfent eu rien 
à craindre de tant de dards & de tant 
d’épées , & ne fe retirèrent qu après 
avoir mis le feü aux rnachines.l.orfque 
laflamme commença às’éleverjles Ro- 
mains accoururent du camp pour ve- 
nir au fecours de leurs machines. Les 
Juifs les repouffoient à coups de traits 
du haut des murs. Ils avoient jufqu’à 
trois cens catapultes & quarante ba- 
liftes.Ils firent aufli de grofîes forties, 
& méprifant le péril ils en venoient 
aux mains avec ceux qui s’avançoient 
pour éteindre le feu. Les Romains 
s’efforçoient de retirer leurs béliers, 
dont les couvertures étoient brûlées: 
& les Juifs , pour les en empêcher, 
demeuroient dans les fiâmes fans lâ- 
cher prife. Cet embrafement pafïàde 
là aux terraffes , fans que les Romains 
puflent y remédier. Ainfi , fe voiant 
de tous côtés environnés du feu , & 
defefpérant de pouvoir conferver 
leurs travaux , ils fe retirèrent dans 
leur camp. Ils ne pouvoient fe confo- 
ler d’avoir perdu en une heure , par 
la ruine de leurs travaux , ce qui leur 
avoir coûté tant de tems & de peine. 
Plufieurs même , voiant leurs machi- 
nes toutes brifées , defefpéroient de 

Z 5 pou- 
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pouvoir jamais prendre la place. 

Mars Tite ne perdit pas courage 
Aiant tenu un grand Confeil de guer- 
re , il propofa de bâtir un mur tout 
autour de la ville , pour ôter aux. 
-afiiégés toute efpérance de recevoir ou 
du leceurs, ou des vivres , qui com- 
mençoient à leur manquer. Cet avis 
fut généralement approuvé , & Par- 
deur fe retnit dans les troupes. Mais 
ce qui paroit incroiable , & qui eft 
véritablement digne des Romains y 
c’efi que ce grand ouvrage , qui pa- 
roiffoit avoir befoin de trois mois pour 
s’exécuter , la ville aiant deux lieues 
de circuit , fut commencé & achevé 
en trois jours. La ville étant ainfi en- 
fermée , on mit des troupes en garde 
dans les forts, dont la nouvelle mu* 
raille e'toit flanquée d’elpace en efpa- 
ee. Tite , en même tems, commença 
à faire élever vers la forterelfe Anto- 
nia quatre terrafîès , plus grandes en- 
core que les premières. Elles furent 
achevées en vingt & un jour , malgré 
la difficulté de trouver le bois nécelr 
faire pour un tel ouvrage. 

Jean , qui avoit à défendre la for- 
terefie Antonia , voulant prévenir 1& 
péril où il fe trouveroit û les aflié- 

geans 
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geans faifoient brèche, ne perd oit 
point de teins pour fe fortifier , & 
pour tenter toutes chofes avant que 
les béliers fulïènt mis en batterie. 11 
fit une fortie avec les flambeaux à la 
main , pour mettre le feu aux travaux 
des ennemis : mais il fut contraint de 
revenir fans avoir pu en approcher. 

Alors les Romains avancèrent leurs 
béliers , pour battre la tour Antonia : 
mais voiant que malgré les coups re- 
doublés ils ne pouveient faire brèche, 
ils réiolurent d’en venir à la fappe ; Ôc 
fe couvrant de leurs boucliers en for- 
me de tortue contre la quantité de 
pierres & de cailloux dont les Juifs 
les accabioient, ils travaillèrent ft opi- 
niâtrement avec des leviers Sc avec 
leurs mains, qu'ils ébranlèrent quatre 
des pierres du fondement de la tour. 
La nuit obligea les uns & les autres à 
prendre un peu de repos:& cependant 
l’endroit dn mur , fous lequel jean 
avoir fait cette mine parle rnoien ce 
laquelle il avoit ruiné les premières 
terraffes des Romains , fe trouvant 
affoibli des coups que les Romains y 
avoient donnés,tomba tour d’un coup. 
Les Juifs dans le moment élevèrent 
un autre mur derrière celui qui venoit 
de tomber. Z 6 Com- 
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Comme il étoit, conftruit tout ré- 
cemment, on efpéroit qu’il feroit plus 
facile de le renverfer : mais perfonne 
n’ofoit monter le premier à I’alïaut , 
tant le CQurage déterminé des Juifs 
avoir jette de terreur parmi les trou- 
pes. On fit pourtant quelques tenta- 
tives , qui ne. réunirent pas, La Pro- 
vidence leur ouvrit une autre voie. 
Quelques foldats , qui éroient de gar- 
de aux plaie-formes montèrent vers 
la fin delà nuit par la ruine du mur 
fans faire de bruit jufqu’à la forterefTe 
Antonia..Ils trouvèrent les foldats du 
corps de garde le plus avancé endor- 
mis, & leur coupèrent la gorge. Etant 
ainfi maîtres du mur , ils firent fonnex 
leurs trompettes qu’ils avoienteu fom 
d’apporter avec eux. A ce bruit,ceux 
des autres corps de garde s’imaginant 
que les Romains étaient en grand- 
nombre., furent faifis d’une telle 
fraieur qu’ils s’enfuirent.. Tite. arriva 
bientôt après avec une partie, de lès- 
troupes , 6c montant par les mêmes 
ruines pourfuivitles fuiards jufqu’aux . 
portes du Temple, Les Juifs en dé-c 
fendirent l’entrée avec un courage in»» 
croiable. X’aétion fut des plus vives, 
6c dura au moins dix heures. Mais en- 
fin 
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fin la fureur &Ie defefpoir des Juifs 5 
qui voioienc que leur falur dépendoit 
du fuccès de ce combat, l’emporte'- 
rent fur la valeur & fur 1’expérience 
dès Romains. Ceux-ci crurent devoir 
fe- contenter de s’être rendus maîtres 
de la forterefTe Anto'hia^quoiqu’il n’y 
eût eu qu’une partie de leur armée qui 
fe fût trouvée à ce combat» 

Il fe palïà plufieurs attaques que 
î’omers. Le plus grand des béliers que 
Tite avoit fait conllruire & placer fur 
les pJate-fbrmes , battit continuelle- 
ment durant fix jours les murs du 
Temple, fans pouvoir rien avancer 
non plus que les autres, tant ce fuper- 
be édifice étoit à l’épreuve de leurs ef- 
forts. Les Romains aiant perdu Tem- 
pérance de réunir par ces fortes d’at- 
taques , réfolurent d’en venir à Tef- 
calade. Les Juifs, qui ne Tavoient 
pas prévu, ne purent les empêcher 
de planter leurs échelles. Mais jamais . 
réfiftance ne fut plus grande que cel- 
le qu’ils firent. Ils renverfoient ceux 
qui mont oient , tuoient àcoups d’é- 
pée ceux qui étoient déjà fur les der- 
niers échelons, avant qu’ils pufïènt 
fè couvrir de leurs boucliers , & ren* 
verférent même des échelles toutes . 

cou-* „ 
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couvertes de foldats > ce qui coûta la 
vie à plufieurs Romains. Les autres 
furent obligés de fe retirer, fans avoir 
pu faire réuffir leur entreprife. 

Les Juifs firent de fréquentes for- 
ties , où ils fe battoient comme des 
furieux êc des forcenés. 11 en coûta 
bien du lang aux Romains. Mais en- 
fin Tite fe rendit maître du Temple , 
auquel , malgré les défenfès rigou- 
reufes qu’il en avoir faites , un foldat 
mit le feu , qui le confuma entière- 
ment. C’eff ainlî que s’accomplit la 
prédidion que Jefus-ChriÛ en avoir 
faite. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

De la Marine des Anciens, 

Tomew . I’ai Déjà dit ailleurs quelque 
de J chofe de la Marine des Anciens, de 
leurs vaiffeaux , 8e de leurs troupes 
de mer. Je prie le Lcdeur d'y avoir 
recours , pour fuppléer à une partie 
de ce qui pourra manquer ici. 

On ne peut rien dire de fur 
touchant l’origine de la navigation. 
Ce qu’il y a de certain , c’efl que le 

plus 
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plus ancien vailTeau dont il foit parlé 
dans l’hiltoire efl Parche de Noé , 
dont Dieu lui-même avoit donné le 
deffein, & prefcritla forme & toutes 
les mefures, mais uniquement par 
raport aux vues qu’il avoit d’y ren- 
fermer la famille de Noé & tous les 
animaux de laj^erre & de l’air. 

Cet art aura eu fans doute, comme 
tous les autres , des commencemens 
greffiers & imparfaits : de fimples 
planches , des radeaux , des battelets,. 
de petites barques. La manière dont 
les poiffons fe meuvent dans l’eaui & 
les oifeaux dans 1 air, aura pu faire 
naître aux hommes la penfe'e d’imiter 
par les rames & les voiles les fecours 
que la nature a donnés à ces animaux. 
Quoiqu’il en foit , ils font parvenus - 
par degrés à conftruire des navires 
dans laperfe&ion où nous les voions. 

On peut divifer les vaiffeaux en 
deux efpéces: les vaiffeaux de charge 
3 oneranœ naves , qui fervent pour le 
négoce & pour le tranfport ; & les 
vaiffeaux de guerre, appelles fouvent 
de longs vaiffeaux, longea naves , 

Les 

a Bomilcar centum triginta navibus longis, 8c 

feptingçntis oncrariis ptofettus . Uv, lié. ij . ». * 7 > 
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Les premiers étoient de petits bâti- 
mens, qu’on appeiloit ordinairement 
ouverts , parce qu’ils n’avoient pas de 
pont. Ces petites barques n’avoient 
pas non plus à la proue ces éperons , 
qu’on appeiloit rojîrc 7, dont on fe fet- 
voir dans les combats pour fraper les 
vaiffeaux ennemis , & les couler' à 
fond. 

Les navires longs qui fervoient pour 
la guerre, étoient de deux fortes. Les 
uns n’av oient qu’un rang de rames de 
chaque côté , les autres en av oient 
plufieurs. 

De ceux qui n’ avoient qu’un rang 
de rames, quelques-uns avoient vingt 
rames, moVopoi ; d’autres trente , t&n- 
xômpoi i d’autres cinquante , mirTmht- 
rtpoi > ou même cent, itunôntpot. 
Rien n’eft plus commun que ces noms 
de navires dans les Auteurs Grecs, 
Les rameurs étoient placés , moitié 
d’un côté du vaiffeau, moitié de l’au^- 
tre , fur une même ligne: 

Entre les vaiffeaux à plufieurs rangs 
de rames,les uns en avoient deux feu- 
lement, biremes : d’autre trois, trirè- 
mes : d’autres quatre , quadriremes : 
d’autres cinq, quxnquererrtes ; d’autres 
un plus grand nombre , comme on 

le- 
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le verra dans la fuite. Ceux dont il 
eft le plus fouvent parlé dans les Au- 
teurs, & dont les Anciens faifoient le 
plus d’ufage dans les combats , font 
les trirèmes & les quinquerémesi qu’on 
me permette de défigner par ces noms 
les vailîeaux qui avoient trois ou cinq 
rangs de rames. 

On voit dans tous les Auteurs an- 
ciens unediftinélion claire & éviden- 
te entre ces deux fortes de vailfeaux,’ 
Les uns étoient appellés reiHjiôWpo/ , 
vaiffeaux a trente rames : <mtvTnx6vrtpct> 
'vaijfeaux à cinquante rames &c. & 
ceux-là étoient mis au nombre des pe- 
tits vailfeaux. Les autres étoiét appel- 
lés t > à trois rangs de rames : 
myrHpuç , à cinq rangs de rames : &c, 
& ceux- ci étoient mis au nombre des 
grands vailîeaux. On. verra bientôt 
la différence qu’il y avoit entre les 
uns & les autres pour le nombre de 
ceux qui les montoient. Ce qui diflin- 
gue les derniers, e’eft, outre la gran- 
deur , qu’ils avoient plufieurs rangs 
de rames. Et Tite Live le dit claire- 
ment : Qtiinquerernis Romana • • plu- 
ribus remorum ordinibus ftindentibus 
vortices ; aulft bien que Virgile iTerno 
confurguntordine remu IJ eU donc in- 
conteflable qu’il y avoit chez les An- 



_ tiv.lib.. 
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ciens des vaifleaux à plufieurs rang 5 
de rames, à deux, à trois , à quatre » 
à cinq , à fix , jufqu’à trente & qua- 
rante: mais il n’yavoitque ceux d'un 
moindre nombre de rangs de rames 
qui fuffent d’uiage: la plupart des au» 
très n’étoient que pour la parade. 

De favoir ce que c’étoit que ces di- 
vers rangs de rames & comment on 
pouvoir les mettre eh mouvement , 
c'efi ce qui fait la difficulté , & qui 
forme une grande difjpute parmi les 
Savans , laquelle, félon toutes les ap- 
parences , demeurera toujours indé- 
cife. Les perfonnes, parmi nous , les 
plus habiles &les plus expérimentées 
dans la marine, croient la chofè ab- 
folument impoffible. Ellelelèroit en 
effet, fi l’on fuppofoit que ces divers 
rangs de rames étoient perpendicu- 
lairement les uns fur les autres. Mais 
on voit le contraire dans la colonne 
Trajane , où , dans les birémes & les 
trirèmes , les rangs de deffous font 
mis obliquement , & comme par de- 
grés. 

Les raifonnemens qu’on oppofe à 
l'opinion de ceux qui admettent plu- 
fieurs rangs de rames dans les vaif- 
feaux , paroiflènt , il faut l'avouer , 

très 
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très forts & très concluans : mais 
quelle force peuvent avoir les meil- 
leurs raifonnemens du monde contre 
des faits certains , & contre une ex- 
périence atteflée par tous les anciens 
Auteurs. 

Il par oit que les rameurs étoient di- T " tfy P r ‘ 
flingues par degrés.Ceux du plus bas, phaVî» 
s’appelloient Thalamite j : ceux du mi- **»»'• 
hei\ } Zugiîes:ceuxdLZ\\hz.uiThranites. 

Ces derniers avoient une paie plus 
forte que les autres, fans doute parce 431. 
qu’ils manioient des rames plus lon- 
gues &c plus pefantes que celles des 
degrés inférieurs. 

C’eft encore une queflion , fi dans 
les grands vaiffeaux chaque rame n’a- 
vôit qu’un rameur; ou fielleen avoit 
plufieurs , comme en ont aujourd’hui 
les rames de nos galères. Dans les bi- 
rémes & les trirèmes de la colonne 
Trajane on ne voit fur chaque côté 
d’un banc qu’un rameur. Il y a beau- 
coup d’apparence que le nombre en 
étoit multiplié dans les vaiffeaux qui 
étoient plus grands. J’évite d’entre* 
dans des difcuflions qui me mener - 
roient fort loin,ôe qui n’entrent point 
dans mon plan. , . 

On trouve dans Athénée des def- 
criptions de vaiffeaux, dont Iagran- 
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Mm. ^ eur étonne , & paroit incroiabl?.' 
i'oj.ioi. Les deux premiers font de Ptolémée 
Pliilopator roi d Egypte. L’un d’eux 
éteit detparante rangs de rames , & 
avoit quatre cens vingt piés de lon- 
gueur lur cinquante lept de largeur. 
Quatre mille rameurs fuffifoient à pei- 
ne pour mettre en mouvement cette 
mafle énorme. Elle fut mife en mer 
avec une machine, où il entra autant 
de bois qu’il en eût faîüt pour faire 
cinquante vaifieaux à cinq rangs de 
rames. Quel moien de concevoir l’u- 
fage de quarante rangs de rames dans 
ce vaifieau ? Audi n’ét oit-il que pour 
là parade. 

L’autre vaifleau, appelle talamégutj 
parce qu’il portoit des lits & des 
chambres , avoit de longueur trois 
cens douze piés & demi , & dans fa 
plus grande largeur quarante - cinq 
piés. Sa hauteur , en comptant la 
tente qu’on avoit mife fur le pont, 
étoit de près de foixante piés. Aux 
trois côtés du vaifleau , ( le côté de 
la proue n’efl point compté ici ) on 
fit une double gallerie l’une fur l’autre, 
d’une étendue immenfe. C’étoit un 
vrai palais portatif. Ptolémée l’avoit 
fait conflruire pour fe promener fur le 

Nil 
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Nil avec toute fa Cour. Athénée ne 
marque point combien il. avoit de 
rangs de rames. 

Le troiliéme vailîeau ert celui que 
fit construire HiéronlI. roi de Syra- 
cu(è , fous la diredlion du fameux Ar- 
chimède. Il étoit à vingt rangs de 
rames, & d’une magnificence incroia- 
ble. Aucun port de Sicile ne pouvant 
le contenir , Hiéron en fit préfent à 
Ptolémée Philopator , & le fit con- 
duire a Alexandrie. Quoique la fgn- 
tijie en fût très profonde , un fçuî 
homme la vuidoit parle moien d’une 
machine qu Archimède avoit inven- 
tée. 

Ces vaHTeaux qui n’etoient que 
pour la parade., ne regardent point, 
à proprement parler , la matière que 
3e traite. Il en faut dire autant a de 
celui de Philippe pere de Perlée , 
dont parle Tite Live.. Il avoit leize 
rangs de rames: mais il ne pouvoit 
pièfque être mis en mouvement à 
caufe de fa grandeur. 

Ce qui m’étonne , c’efl ce que dit 
Plutarque des galères de Pémétrius 

Po- 

aCo.a&ttsPhilippusnavesomiKs teftas traders; 
quinze regiaiu unam inliabilis pmpe magnit«di- 
nis» qivun fexdccim vetfus içmomm ageban*. 
liv. lib. 33*». 3'- 



ll\d. f*?- 
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Poliorcète ; & il a foin d’avertir qu’il 
parle dans Pexaéle vérité, & fans au- 
cune exagération. Ce Prince , fort 
ve rfé , comme on fait , dans les Arts, 
& fort inventif par raport aux ma- 
chines de guerre, avoit fait conflruire 
aùlTi plufieurs galères à quinze & à 
i'eize rangs de rames , qui n’étoienc 
point pour la fimple orientation, mais 
dont il faifoit un ufage merveilleux 
dans les lièges & dans les combats. 
Lyfimaque , ne pouvant ajouter foi 
atout ce qu’on en difoit, Penvoia 
prier , quoique fcjn ennemi , de faire 
voguer fçs galères devant lui : & 
quand il eut vû leur mouvement 
promt & léger , il s’en retourna fur- 
pris au delà de tout ce qu’on peut 
dire , & n’oloit prefque en croire le» 
témoignage de fes propres yeux 
Ces vailfeaux étoient d’une beau- 
té & d’une richeiïè étonnantes , mais 
leur légèreté & leur agilité paroif- 
foient encore plus dignes d’admira- 
tion , que leur grandeur & leur ma- 
gnificence. 

Mais renfermons-nous dans ceux 
qui étoient plus connus & plus com- 
muns , j’entends principalement les 
galère* à trois, quatre, 6c cinq rangs 

‘ ' de 
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de rames ; & voions Pufage quon en 
faifoit dans les combats. 



Il n’elt point parlé dans Homère 
de vaifïèaux à plufieurs rangs de ra- 
mes : ce n’efl: que depuis la guerre 
de Troie que Pufage en a été établi : 
la date en eft inconnue. On croit que 
ce font les Corinthiens qui les pre- 
miers changèrent l’ancienne forme 
des galères , & qui en confirmèrent à 
trois rangs de rames, dcpeutêtreaufft 



Thucyc!. 
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à cinq. Syraeufe , colonie de Corin- . 
the, fe piqua, fur tout du tems de l’an- 



cien Denys, d’imiter Pinduflrie de la 



ville à qui elle devoir fon origine ; 
Se vint même à bout de la furpaffer , 
en perfectionnant ce que la première 
n’avoit fait qu’ébaucher. Les guerres 
qu’elle eut à foutenir contre Cartha- 
ge l’obligèrent de donner tous fes 
foins Se toute fon application à la 
marine. Ces deux villes pour lors 
ètoientles plus puiffantes fur mer. 

La Grèce , en général , ne s’étoit. 
point encore diflinguée cle ce côté-, 
là. Le plan Se le deffein de Lycùr- 



gue avoit été d’interdire abfolument 
à lès citoiens l’ufage de la marine ; 
Se cela par deux motifs , également 
dignes de la fage de profonde politi- 
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que de ce Légiflateur. Sa première 
vûe étoit d’écarter de fa République 
tout commerce avec l’étranger , de 
,peur que ce mélange n’altérât la pu- 
reté des moeurs , & n’affoiblît la fé- 
vérité des maximes qu’il y avoit éta- 
blies. En fécond lieu , il vouloit ôter 
aux Lacédémoniens toute envie de 
s’agrandir, & toute efpérance de faire 
des conquêtes, regardant cette funefte 
ambition comme la ruine des Etats. 
Sparte n’eut donc d’abord qu’un très 
petit nombre de vaiffeaux* 

Athènes n’en étoit guéres mieux 
fournie dans les commencemens. Ce 
fut Themifiocle , qui , perçant dans 
l’avenir , & présentant de loin ce 
qu’on a voit à craindre de la part des 
Perfes , tourna toutes les forces d’A- 
thénes du côté de la mer , équipa 
fous un autre prétexte une nombreufe 
flote , & par cette fage prévoiance 
fouva la Grèce , procura à fa patrie 
une gloire immortelle , & la mit en 
état de devenir bientôt fupérieure à 
tous les peuples voi/ins. 

Pendant près de cinq fiécles entiers, 
Rome, fi l’on en croit Polybe , igno- 
ra abfolument ce que cetoit que 
vailfeau, que galère , que flote. U ni- 
que- 
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quement occupée à foumettre les peu- 
ples qui l’environnoient , elle n’en 
<iv oit pas befoin. Quand elle com- P^yl>- //£. 
rnença a faire pafTer les troupes en 7 
Sicile , elle n’avoit pas une feule fe- 
louque en propre, & elle empmntoit 
de les voifins des vaifleaux pour le 
tranlport de fes armées. Mais elle 
iéntit bientôt qu’elle ne pourroit 
point refifler aux Carthaginois tant 
qu ils feroient maîtres de la mer. Elle 
fongea donc à leur en difputer lem- 
pire, & à équiper une flore. U ne quin- 
quéréme que les Romains avoient 
prife fur les ennemis, leur en fit naî- 
tre la penfée , & leur lèrvit de mo- 
dèle. En moins de deux mois ils conf- 
truifirent cent galères à cinq rangs de 
rames, & vingt à trois rangs. Ils for- 
mèrent des matelots & des rameurs 
a uae manœuvre qui jufques-là leur 
avoit été inconnue , & dans le pre- 
mier combat qu’ils donnèrent ,^il$ 
vainquirent les Carthaginois, c’eft-à- 
dire la nation du monde la plus puif- 
fante fur mer , & la plus habile en 
fait de marine 

La flote de Xerxès , lorfqu’il partit Herod. 
tTAfie pour attaquer la Grèce , con- 7 * '**' 
ftfloit en plus de douze cens galères 
Tome XL A a à 



Digitized by Google 







Plut, in 
Themi/l • 
?. l ‘S’ 



yjfvod. lié- 
r. c.s4- 



554, De la Science 
à trois rangs de rames, dont chacune 
portoit deux cens trente hommes; &: 
en trois mille galères de trente ou 
cinquante rames, & autres vaifleaux 
de transport, qui.contenoient, l’une 
portant l’autre , quatre-vingts hom- 
mes. Les autres galères que fourni- 
rent les peuples d’Europe portoient 
chacune deux cens hommes. Celles 
qui partirent d’Athènes , pendant la 
guerre du Péloponnéiè, pour atta- 
quer les Syraculàins, en portoient au- 
tant. On peut donc luppoler que la 
charge ordinaire de ces vaiffeaux é~ 
toit deux cens hommes. 

Je fouhaiterois que les Hifloriens 
eufïèntdilhngué clairement entre ces 
deux cens hommes , qui ëtoient la 
charge ordinaire des vailfeaux, com- 
bien il y en avoit pour la chiourme, & 
combien pour le combat. Plutarque, 
en parlant de ceux des Athéniens qu* 
fe trouvèrent à l’aètion de Salamine, 
marque que chacune des cent quatre-- 
vingts galères dont leur ilote étoit 
compofée, n’avoit que dix-huit hom- 
mes de guerre , dont quatre tiroient 
de Parc, & les autres ëtoient pelkm- 
ment armés. C’eft bien peu de monde* 

Ce combat près de Salamine eft un 

• ~ -des 
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des plus célébrés de l'antiquité : mais 
nous n’en avons pas un détail bien 
précis. Les Athéniens s’y diftingué- 
rent par un courage invincible, 6e 
leur Chef encore \ lus par lbn habi- 
leté 6e l'a prudence. Il perfuada aux 
Grecs , non fans beaucoup de peine, 
de s’arrêter dans un détroit qui ren- 
doit inutile le grand nombre des vaifc 
féaux Perfans : & il attendit , pour 
engager l’aétion, qu’un certain vent, 
fort contraire aux ennemis , com- 
mençât à foufîler. 

Le dernier combat des Athéniens 
dans le port de Syracufe caula leur 
ruine. Parce qu’on craignoit extrême- 
ment les éperons des galères enne- 
mies, dont on avoit fait une trille 
expérience dans les allions précéden- 
tes, Nicias s’étoitinuni de harpons 
de fer pour les accrocher , afin d’en 
rompre le coup, & d’en venir d’a- 
bord aux mains comme fur terre* 
Mais les ennemis qui s’en étoient 
aperçus, couvrirent de cuir la proue, 
& le haut des galères , pour ne pas 
donner tant de prife , 6e pour éviter 
d’en venir à l’abordage. Les déchar- 
ges leur réulMoient bien mieux. Les 
Athéniens furent accablés d’une grêle 
A a a ~4t 
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de pierres qui portoient toujours leur 
coup, au lieu que les dards & les \ 
traits qu’ils lauçoient étoient prefque 
toujours fans effet à caufedu mouve- 
ment de la mer, & de l’agitation des 
vaiflèaux. Leur ancienne gloire 
leur puiflance firent naufrage dans ce 
dernier combat, 

Polybe fait une courte mais fort 
belle defcription d’un combat naval, 
qui fut à l’égard des Romains comme 
un heureux augure pour l’avenir , & 
qui leur ouvrit l’entrée aux conquê- 
tes qui dévoient leur affurer l’empire 
de la mer, C’eft celui de Myle en 
Sicile contre les Carthaginois, fous 
la conduire du Conful Duilius. Je l’ai 
raporté dans l’hiftoire des Carthagi- 
nois, Ce qu’il y a de particulier dans 
ce combat, eft une rtfaehine de nou- 
velle invention , attachée au haut de 
la proue des vaiflèaux Romains , & 
qu’on appella Corbeau . C’étoit une 
efpéce de Grue , guindée en haut & 
fufpendue par des cordages, qui por- 
toit à fon extrémité un pefant cône 
de fer nommé Corbeau , qu’on fai- 
foit tomber avec impétuofité fur les 
vaiflèaux ennemis, pour en enfoncer 
le plancher, & pour les accrocher. 

’ ~ ; Cette 
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Céttè machine fut la principale caufe 
de la viéloire, qui fut la première que 
ks Romains remportèrent fur mer. 

Le même Polybe fait une defcrip- 
tion phis étendue d’un célébré combat 
naval qui fe donna près d’Ecnome 
ville de Sicile. Les Romains , com- 
mandés parles ConfulsAttilius Régu- 
las & L. Manlius, avoient trois cens 
trente vaifTeaux pontés, & cent qua- 
rante mille hommes, chaque vailfeau 
portant trois cens' rameurs , & fix 
vingts foldats. L% Ilote des Carthagi- 
nois y commandée par Hannon <5c 
Amilcar, avoit trois cens cinquante 
vaiflèaux, & plus de cent cinquante 
mille hommes.Le deffein des premiers 
étoit de porter la guerre en Afrique, 
& d’en faire le théâtre de la guerre; 
ce que les autres avoient un extrême 
intérêt d’empécher»- Tout fè prépara 
donc a-u combar. 

L’ordonnance des Romains ici fut 
toute extraordinaire. Ils ne fe rangè- 
rent point fur une ouplulieurs lignes 
comme c’étoit affez la coutume , de 
peur que lés ennemis ne les doublât 
fent à eaufe de leur nombre, & ils 
fongérent à-fàire front de tous côtés. 
D’ailleurs, comme la force des enne- 

Aa j ~ mis 
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mis confifîoit dans la légèreté de leur» 
vaifîèaux , ils crurent devoir voguer 
obliquement, & prendre une ordon- 
nance qu’on eût peine à rompre. 

Pour cela, les deux vaifîèaux à fix 
rangs que montoient les Coniuls Ré- 
gulus & Manlius , furent mis de front 
à côté l’un de l’autre. Ils étoient fui vis 
chacun d’une file de vaifîèaux : on 
appelloit l’une la première flote , & 
l’autre la fécondé. Les bâtimens de 
chaque file s’écartoient & élargifîoient 
l’intervalle à mefure qu’ils fe ran- 
geoient , & tournoient la proue en 
dehors. les deux premières flotes. 
«inlî rangées en forme de bec ou dé 
coin., on forma, une. troifiéme ligne 
de vaifîèaux , qu’on nomma la troi- 
fiéme flote. Elle fermoir l’intervalle, 
& faifoit front aux ennemis : en forte 
que cet ordre de bataille avoit la fi- 
gure d’un triangle. Ces trois rangs 
compofoient comme un corps féparé, 
qui étoit compofé de trois flotes : car 
on les appelloit ainfi. Cette troifiéme 
ligne , ou troifiéme flote , remorquoit 
les vaifîèaux defîinés à tranfj. orter la 
cavalerie , qui formoiènt un fécond 
corps. Enfin la qu triéme flote , ou 
les Triaires , ( c’efl le nqm qu’on lui 

donr 
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donnoit ) venoient après, & étoient 
à la queue, de telle forte qu’ils dé- 
bordoient des deux côtés la ligne qui 
les précédoit : & c’étoit làletroiliéme 
corps» De cette manière, l’ordre de 
bataille repréfentoit un coin ou un 
bec, dont le haut étoit creux , & la 
bafe foîide ; mais fort dans fon tout, 
propre à l’action , & difficile à rom- 
pre. 

Les Carthaginois de leur côté ran- 
gèrent prelque tous leurs v^i fléaux 
fur une même ligne. L’aile droite , 
commandée par Hannon, & com- 
pofée des galères les plus légères & 
les plus agiles , s’avançoit beaucoup 
en pleine mer, pour enveloper celles 
des ennemis qui lui étoient oppofées, 
& avoit toutes les proues tournée? 
vers eux. L’aile gauche, qui faifoit 
la quatrième partie de la dote, étoit 
rangée en forme de tenaille , c’eft-à- 
dire en potence , &: tiroit vers la 
terre. Amilcar, en qualité d’ Amiral, 
commandoit le centre, & cette aile 
gauche. Il ufa de ftraragême pour 
leparer les vailîèaux des Romains, 
Ceux-ci fe promettant une viéïoire 
allurée fur des vaiffieaux à qui l’on 
avoit donné tant d’étendue, commen- 

A a 4 ce- 
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cérent par l'attaque du centre , qui 
eut ordre de fe retirer peu- à-peu, 
comme cédant à l’ennemi, & fe dif- 
pofant à fuir. Les Romains ne man- 
quèrent pasdepourfuivreles fuiards. 
Par cette manœuvre , la première & 
la fécondé Hôte ( on a marqué au- 
paravant ce qu’il faut entendre par ces 
mots ) s'éloignoient de la troifiéme, 
qui remorquoit les vaiiïèaux de char- 
ge, & de la quatrième où étoient les 
Triaires defiinés à les foutenir.Quand 
elles furent à une certaine diftance , 
alors , fur le lignai qui fut donné du 
vaifïèau d’Amilcar, les Carthaginois 
fondent tous en même tems fur lès 
vaifleaux qui pourfuivoient. Les Car- 
thaginois remportaient fur les Ro- 
mains par la légèreté de leurs vaiP 
féaux, par l’adrefïè & la facilité qu’ils 
avoient tantôt à s’approcher , tantôt 
à reculertmais la vigueur des Romains 
dans la mêlée, leurs corbeaux pour 
accrocher les vaiffeaux ennemis , la 
préfence des deux Confuls qui com- 
battaient à leur tête, & fous les yeux 
defcuels ils bruloient de fè fignaler, 
ne leur infpiroient pas moins de con- 
fiance qu’en avoient les Carthaginois. 
Tel était le choe de ce côté-là. 
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* En même tems Hartnotl, quicom- 
mandoit l’aile droite, vient tomber for 
les vailfeaux des Triaires, & y jette le 
trouble & la confufion. D’un autre 
côté, les Carthaginois qui étoient en 
potence & proche de la terre, fe 
rangent de front, & fondent fur les 
vailfeaux quiremorquoienr. Ceux-ci 
lâchent aulfitôtles cordes, & en vien- 
nent aux mains : de forte que toute 
cette bataille étoit divifée en trois 
parties, qui faifoient autant de com- 
bats fort éloignés l’un de l’autre. 

Comme des deux côtés les forces 
étoient à peu près égales, l’avantage 
d’abord le fut aufïi.Enfin le corps que 
commandoit Amilcar ne pouvant plus 
réfifler , fut mis en fuite , & Manlius 
. attacha à fes vailfeaux ceux qu’il avoit 
pris. Réguîus en même tems vint au 
fecours des Triaires & des vailfeaux 
de charge , menant avec lui les bâti- 
mens de la fécondé flote qui n’avoient 
rien fouffert. Pendant qu’il efl aux 
mains avec Hannon, les Triaires, qui 
fe rendoient déjà, reprennent courage, 
& retournent à la charge avec vi- 
gueur. Les Carthaginois, attaqués de- 
vant & derrière, ne purent réfifier 
plus longtems, & prirent la fuite. 

A a 5 Sur 
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Sur ces entrefaites Manlius revient^ 
& aperçoit la troifiéme flote aculée 
contre le rivage par les Carthaginois 
de l’aile gauche. Les vaifieaux de 
charge & les T riaires étant en fureté, 
ils le joignent Régulus & lui pour 
courir la tirer du danger on elleétôit: 
car elle foutenoit une elpéce de fiége,, 
& auroit été entièrement défaite , fi 
lés Carthaginois, par la crainte d’être 
accrochés ôc forcés d’en venir aux 
mains , ne fe. fufiènt contentés de la 
refferrer contre terre, fans olèr l’at- 
taquer. LesConfuls étant arrivés fort- 
à propos, entourèrent les Carthagi- 
nois, & leur enlevèrent cinquante, 
vaifieaux avec tout l’équipage. 

Tel fut le fuccès de ce combat na-- 
val , dont l’avantage fut entièrement 
du côté des Romains. Il y périt vingt-- 
quatre de leurs bâtimens , & plus de 
trente des Carthaginois. Nul vaifieau , 
équipé des Romains ne tomba en la . 
puifi'ance de l’ennemi , & ils en pri- 
rent plus de foixante- quatre. 

Jamais les Romains, même dans le. 
tems de leurs plus grandes forces, ne 
mirent en mer de leur chef & en leur 
propre nom une flote auiïi nombreuiè 
que celle dont il efi parlé ici ; & Po- 

- •* * . m 
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lybè en fait la remarque. Quatre ans 
auparavant ils ignoroient abfolument 
te que c’étoit que fîote: & en voici 
une de trois cens trente vaiffèaux 
pontés qui met à la voile. 

En voiant la rapidité avec laquel- 
le ces bâtimens étoient confiruits, on 
feroit tenté de croire qu’ils étoient 
d’une très modique grandeur, & qu’ils 
ne pouvoient pas contenir beaucoup 
de monde. On voit ici le contraire. 

Polybe nous apprend une circonf- 
tance , qui nulle part ailleurs n’eft 
marquée fi clairement , & qu’il nous 
importoit extrêmement de favoir : 
c’eft que chaque galère portoit trois' 
cens rameurs , & lix vingts foldats. 
Combien faloit-il de place pour les 
agrès d’une telle galère, pour le ma- 
gazin des vivres, pour le rclervoir 
d’e 2 u ! On voit dans 7 ite Live qu’on liv fi6 
y mettoit des vivres & de 1 eau quel- */. 
quefois pour quarante cinq jours, & 
d’autres fois fans doute pour un plus 
long efpace. 

Les corbeaux, dont il efl fouvent 
parlé dans les combats de mer, machi- 
ne propre à accrocher les vaiifeaux, 
nous apprennent -vue les Anciens ne 
trouvoient point de moien plus effi- 

A a 6 cace> 
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cace pour s’afïurer la victoire, que de 
fe joindre , & d’en venir aux mains. 
Ils portoient fouvent dans leurs vaif. 
féaux des balifl.es & des catapultes 
pour lancer des traits & des pierres. 
Quoique ces machines , qui leur te- 
noient lieu de nos canons, fifîènt des 
effets furprenans,iis ne s’en fer voient 
que lorfque les vaifîeaux étoient à une 
certaine portée, & ils en venoient à 
l’abordage le plutôt qu’il leur étoit 
poffible. C’efl là en effet, & ce n’eft 
que là , que paroit véritablement Iè 
courage des troupes. 

Les galères qui compofoiént ici les 
deux dotes, étoient à trois rangs de 
rames, ou tout au plus à cinq. Celles 
qui portoient les deux Confids e'toient 
à fix rangs. Dans le combat deMylej 
l’Amiral montoit une galère à fepq 
rangs de rames. . On juge aifément 
que ces galères des Amiraux n’étoienlj 
pas pour la fimple- parade, & qu’elles 
dévoient être dans le combat d’urt 
plus grand ufage que toutes les autre» 
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Avant-propos. 

N O us sommes enfin arrivés 
aux Arts & aux- Sciences qui dé- 
pendent purement deTefprit, & qui 
l'ont detfinés à l’enrichir de toutes 
les connoilïànces propres à inflruire 
l’homme, à en perfectionner la plus 
noble partie, à lui former l’efprit & 
le cœur, en un mot à le mettre en 
état de remplir les divers emplois où 
la divine Providence l’appellera. Car, 
il ne faut pas s’y tromper, le but des 
Sciences n’eft point de devenir favant 
uniquement pour foi , ni de fatisfaire; 
une inquiète & ftérile curiofité qui. 
nous entraîne par un plaifir féduifant 
d’objets en objets;mais de contribuer, 
chacun en fa manière , à l’avantage 
commun de la Ibciété. Borner foft 
travail & fes études à fa propre fa- 
tisfaélion , & fe concentrer en foi* 
même , c’eft ignorer que- l’homme 
fait partie d’un tout auquel il doit fe. 
raporter, & dont la beauté eonfifle 

efTen- 
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effèntiellement dans l’union & Phar- 
tnonie des parties qui le compofent, 

6 qui toutes , quoique par des voies 
differentes , tendent à la même fin, 
qui eft l’utilité publique. 

C’eft dans cette vue que Dieu dis- 
tribue aux hommes divers talens & 
diverfes inclinations , qui font quel- 
quefois fi marque'es & fi fortes , qu’il 
eft prefque impoflible d’y réfifter. On 
fait quel panchant lè fameux Mr. 
Pafcal eut pour la Géométrie dès la 
plus tendre enfance, & quel merveil- 
leux progrès il y fit par la feule force 
de fon génie, malgré le foin que fon 
pere avoit pris de lui en cacher tous 
les inftrumens, & tous les Livres 
qui pouvoientlui en donner quelque 
idée. Je pourrois raporter un grand 
nombre de pareils exemples dans cha- 
que art & dans chaque fcience. 

Une fuite & un effet de ces incli- 
nations naturelles , qui annoncent 
prefque toujours les grands talens, 
eft Inapplication j.erfévérante que les 
Savans donnent à certaines études, 
fouvent abftraites & difficiles, quel-, 
quefois même defagréables & en» 
nuieufes , dans lesquelles pourtant 
ils trouvent un plaifir lècret qui les 
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y attache par une force prefque in- 
vincible. Qui peut douter que ce plai- 
iîr ne foit comme un attrait & un 
appas que la Providence joint à cer- 
tains travaux rudes & pénibles, pour 
leur en adoucir l’âpreté, & pour leur 
faire furmonter avec courage des obf- 
tacles qui les rebuter oient tôt ou tard, 
s’ils n’étoient paflionnés pour leur ob- 
jet , & poffédés par un goût fupé- 
rieur à tout ? 

Mais ne voit- on pas aufli que le 
deflèin de Dieu, en partageant avec 
une diverfité fi étonnante les talens & 
les inclinations , a été de mettre les . 
Savans en état d’être utiles à la fociété 
en général, & delui procurer tous les 
iecours qui dépendent d’eux? Et quoi 
de plus honorable & de plus flateur 
pour eux , s’ils entendent bien leurr 
véritable gloire , que de fe voir choi- 
fts entre tous les hommes pour -être 
les miniftres & les coopérateurs des 
foins de la divine Providence fur le 
genrehumain dans ce qu’elle a de plus 
grand & de plus divi%qui eft d’éclai- 
rer les efprits, & de devenir leur lu- 
mière ? 

Me feroit-il permis, en envifageant 
cette multitude infinie de connoif- 
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lances defUnées à l’intrusion de 
l'homme, depuis la Grammaire qui 
en efl la baie julqu’à celles qui font 
les plus élevées & les plus fublin.es, 
*de les comparer à rafiemblage des 
Etoiles répandues dans la vafte éten- 
due du Firmament pour diiïiper les 
ténèbres de la nuit f J’y voi , ce me 
femble, de merveilleux raports avec 
les Sciences & les Savans. Elles ont 
chacune leur place marquée, ou elles 
demeurent conflammenr^ Elles bril- 
lent toutes, mais d’un éclat différent, 
les unes plus, les autres moins , fans 
porter d’envie aux autres. Elles mar- 
chent conflamment dans la route qui 
leur eft défignée, fans jamais s’écarter 
ni à droite, ni à gauche. En/ïn , & 
c’elt ce qui me paroit le plus digne 
d’attention, elles ne luifent point 
pour elles-mêmes , mais peur celui 
k*r. 2.14. les a faites. Stellx dederunt lumen 
<sr ij. in cuj}odnsfuîs 3 & 1 Ixtatx funt. Vocaix 
funt y & dixerunt , Adfumus ; & luxe- 
rur.t et cumjucunditate , quifecit lilas . 
Voila notre devoir, & notre modèle. 
Je n’en dis pas davantage. 

Ce Livre renferme ce qui regarde 
les Grammairiens; les I hilologues, je 
donnerai en fon lieu la fignification 

de 
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de ce mot ; les Rhéteurs; les Sophifles* 
Je dois avertir par avancé le Lecteur, 
qu’il trouvera ici dans Ton chemin 
quelques ronces & quelques épines. 
J’en ai écarté beaucoup, & n’ai laiffë 
ce qui en relie que malgré moi , y 
étant obligé par la nature des matiez 
res que je traite. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES 

GRAMMAIRIENS. 

L A Grammaire eft P Art de 
parler & d’écrire correétemenr. 
Il n’efl: rien de plus admirable en 
foi - même , ni qui mérite davantage 
notre attention , que le double pré- 
fent que Dieu nous a fait dé la Parole 
& de PEcriture. Nous en faifons un 
continuel ufage fans prefque jamais 
y réfléchir, & fans confidérer les mer- 
veilles étonnantes que l’une & l’autre 
renferment. 

La Parole fait un dés plus grands 
avantages de l'homme au •* deiïiis de 
tous les autres animaux. Elle eft une 
des plus grandes preuves de la raifon, 

6c 
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& l’on peut dire que c’eft la parole 
qui la met le plus en évidence* IVlais 
par quel art ingénieux fe produit- elle! 
& combien faut-il que de parties diffé- 
rentes , au premier commandement 
de Dame, fe réunifient & concou- 
rent enfemble pour former la voix ? 

J’ai une penfée en moi- même que 
je voudrois communiquer à d’autres, 
ou quelc,ue doute dont je fouhaiterois 
être éclairci. Rien de plus fpirituel,& 
par confécuent de plus éloigné des 
fens , que la penfée. Quel véhicule 
pourra donc la faire pafler jufqu’aux 
perfonnes qui m’environnent ? Si je 
n’en puis venir à bout , renfermé en 
moi-même , réduit à moi feul, privé 
de tout commerce, de tout entretien, 
de toute confolation , ,je foufffe des 
tourmens inexplicables. La compa- 
gnie la plus nombreufe , le monde 
entier même , n’efl pour moi qu’une 
affreufe folitude. La divine Providen- 
ce m’a épargné toutes ces peines, en 
attachant mes idées à des fons, & me 
rendant maître de ces fons par une 
méchanique naturelle qu’on ne peut 
allez admirer. 

Au moment même & dans l’inftant 
précis que je veux communiquer ma 

pen- 
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penfée à d’autres, le poulmon, le 
gozier, la langue, le palais, les dents,, 
les lèvres , & une infinité d’organes 
qui en dépendent 8c en font partie, 

fe mettent eh mouvement, & exécu- 

* m # 

tent mes ordres avec une rapidité qui 
prévient p refque mes defirs . L’air forti 
de mon poulmon, diverfifié 8c modi- 
fié en une infinité de manières félon: 
la diverfité de mes fentimens , va 
porter le fon dans l’oreille de mes 
auditeurs, & leur apprend tout ce 
qui fe palfe en moi,, 6c tout ce que je 
veux qu’ils fâchent. 

Pour apprendre à produire des ef- 
fets fi merveilleux, ai-je eu befoin de 
maîtres, de leçons,, d’inftruétions? La 
Nature, c’efi- à-dire la divine Provi- 
dence , a tout fait en moi , mais fans 
mois Elle a formé dans mon corps* 
tous les organes néceffaires pour pro- 
duire ces effets merveilleux ; & ell&~ 
les a formés d’une délicateffe qui écha- 
pe prefque aux fens, 8c avec une va- 
riété, une multiplicité, une dillinc- 
tion, un art, une indufirie, que les 
Naturalifies avouent êtreau deffus de. 
toute exprefîion & de toute admira- 
tion. Ce n’eft pas affez. Elle nous a 
donné une autorité fouveraine fur 

tous, 
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tous ces organes , pour qui nos l» m p 
pies delirs iont une voix inàperieuiè 
à laquelle ils ne réfiftent point, & 
qui les met auflitôt en mouvement. 
Pourquoi ne‘ fommes-rïous pas ainli 
dociles ôc fournis à la voix du Créa- 
teur ? * * - 

La manière de former la voix ren- 
ferme, comme je fai dit, des merveil- 
les fans nombre. Je n’en raportefai 
ici qu’une circonftaiïce , qui £§ra ju- 
Mc, mires ger des autres. Elle eft tirée des Mé- 
moires de l’Académie des Sciences* 
Sri ma r. Dans notre gozier,. & au haut de 
**• ' jo ° ■ la Trachée-artére, qui eft le canal' par 
où Pair entre dans les poulinons & 
par où il en fort, eft une petite fente 
ovale, capable de s’ ouvrir plus ou 
moins, qu’on appelle la Glotte . Com* 
kie l’ouverture de cette glotte eft- fort 
petite par raport à la largeur de la 
e&rachée, l’air ne peut fortir de la 
Trachée par la glotte fans augmenter 
extrêmement fa vitelfe , & fans pré- 
cipiter fon cours. Ainli il agite vio- 
lemment, en palfant, les petites par- 
ties des deux lèvres delà glotte, les 
met en reffort, & leur fait faire des 
vibrations qui caufent le fon. Çe fon 
ainli formé va retentirjdans la cavité 
•déjà bouche & des narines, 

* 

A* 
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La glotte forme les tons auffi bien 
que le fon; 8^ t ce ne peut être que par 
les différens changemens de fon ou- 
verture. Elle eft ovale, comme je l’ai 
déjà dit, & capable de s’élargir jufou’à 
un certain point , ou de s’étrécir; & 
par là les fibres des membranes qui 
la compofent , deviennent plus lon- 
gues pour les tons bas, & plus courtes 
pour les tons, hauts. 

On voit par un calcul exaCt de 
Mr. Dodart, que pour tous les tons 
& les demi-tons d’une voix ordinaire, 
pour toutes les petites parcelles de 
ton dont elle peuthaufifer une oéïave 
(ans fe forcer, pour le plus ou le 
moins de force qu’on peut donner au 
(on fans changer le ton , il faut né- 
cessairement fuppofer que le petit dia- 
mètre de la glotte, qui eft de moins 
d’une ligne , & qui change de lon- 
gueur à tous ces changemens, peut ê- 
tre&eft actuellement divifé en 963 2. 
parties; que même ces parties ne font 
pas toutes égales, & que par confé- 
quent quelques-unes font -beaucoup 
plus petites que la ^ partie d’une 
ligne. Quel moien que l’Art des hom- 
mes pût jamais atteindre à des divi- 
sons fi fit ’&neft-on 
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pas étonné que la Nature elle-nême 
ait pu les exécuier ? D’un autre côté, 
il n’eft pas moins lurprenant que l’o- 
1 eille , qui a un fentiment fi juüe pour 
les tons, s’aperçoive, pour peu que la 
voix détonne, d’une différence dont 
l’origine n’eft que la partie de 
moins d’une ligne. 

Cette oreille même , peut-on fe 
laffer de confidérer fa ftruéture , fa- 
çonnée d’une manière admirable pour 
rafTembler de tous côtés dans fes ca- 
vités anfraélueufes les impreffions 
vagues & les ondulations du fon, 5e 
pour les déterminer enluite par une 
douce réflexion vers l’o'rgane interne 
de l’ouïe? C’efi aux Naturalises à dé- 
veloper toutes ces merveilles. Mais 
c’ert à nous à en admirer avec recon- 
noififance les avantages infinis, dont 
nous jouifions prefque à chaque mo- 
ment fans y faire beaucoup de réfle- 
xion. Que feroit-ce qu’un peuple de 
muets, réunis enfemble par l’habita- 
tion, mais qui ne pourroient fe faire 
partde leurs penfées que par des Agnes 
& des geftes, ni fe communiquer mu- 
tuellement leurs befoins , leurs dou- 
tes , leurs difficultés , leur joie, leur 
trifleflè, en un mot tou» les fentimens 

de 
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de leur ame, en quoi confifte propre- 
ment la vie de l’homme raifonnable. 

L’Ecriture eft une autre mer- 
veille qui approche beaucoup de celle 
de la Parole , & qui lui ajoute un nou- 
veau prix par l’étendue qu'elle donne 
,à i ufage qu’on en peut faire, & par 
la fiabilité & une forte de perpétuité 
qu’elle lui procure. Cette invention 
a été parfaitement décrite par ces 
beaux vers de Lucain: 

Phœnicss primi, famæ fî creditur» auG 
Manfuram rudibus vocem fignare figuris> 

& encore mieux rendue par cette tra- 
duction deErébeuf,qui enchérit beau- 
coup fur l’original : 

Ceft de * lui que nous vient cet art ingé- 
nieux 

De pein tre la parole & de parler aux yeuxj 
Et par les traits divers de figures tracées , 
Donner de la couleur & du corps aux psn- 
fées. 

C’efl # cette invention, qui nous 
met en état de converfer & de nous 
entretenir avec les abfens , & de faire 

paffer 

a Ejufdem beneficio a^fentibus converfiuniir ; 
& qui multorum dicrum itincre diftamus , atque 
imrncnfi* manfiunum fpatiis£< imetvalJis fcjungi- 



* De Cad- 
mies Phé- 
nicie ». 
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pafïèr jufqu’à eux nos penfées & nos 
îentimens malgré la difiance infinie 
des lieux. La langue, qui efi le pre- 
mier infiniment & le premier organe 
du difeours, n’a point de part dans 
ce commerce également utile & agré- 
able. La main, inftruite parl’ufage à 
imprimer fur le papier des çaraéléres 
fenfibles , lui prête (on miniflére, fe 
rend fon interprète toute muette 
qu’elle efi, & devient en fa place le 
véhicule de la parole. 

C’efi* à cette même invention, 
comme le remarque encore Théodo- 
ret, dont je viens de citer les paroles, 
que nous iômmes redevables du ri- 
che & inefiimable tréfor des Ecrits 
» qui font parvenus jufqu’à nous , & 
qui nous ont donné la connoiflànce, 
non feulement des arts, des fciences 
& de tous les faits paffés ; mais, ce 
qui efi infiniment plus précieux,ceîle 

des 

mur, ingeniorum conccpta & an;moïum fenten- 
tias nobis invicein per manus tranfinittimus. Et 
Jingua quidem , qua: primarinm orationis orga- 
jium ell, otiofa ceflar. Sermoni autem dexua an- 
cillatur, quse, caîanio arrepto, quod nobis cum 
amifo tranligendum crat negotium , papyro aut 
cliarta: infcribit: & fermonis vehieuluin eft.non 
os, n«c llngna, fcd manns,qui longi temporis 
ufu arrem cdocuiti & elemcntorum compofi- 
tionem (eu ftru&uram probe edofta cft. Tbtido- 
rtt. de Prwid. »r*t, +. 
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des vérités & des myftéres de la re- 
ligion, 

EfWI aifé de comprendre comment 
les hommes ont pu compofer de vingt- 
cinq ou trente lettres tout au pluscette 
infinie variété de mots , qui n’aiant 
lien de fèmblable en eux- mêmes à 
ce qui Ce paffe dans nôtre efprit , ne 
laiflènt pas d’en découvrir aux autres 
tout le lècret , & de .faire entendre à x 
ceux qui n’y peuvent pénétrer tout ce 
que nous concevons, & tous les di- 
vers mcuvemens de notre amef Trans- 
portons -nous en efprit dans ces pays 
où l’invention de l’écriture n’a point 
pénétré , ou n’efl point mife en ufàge. 

Quelle ignorance 1 quelle grofîiéreté ! 
quelle barbarie ! font-ce des hommes? 

On peut confulter la fa van te Diflèr- 
tation de M r . Fréret fur * les Principes 
de l Art cC écrire ; elle renferme une dtm.dtt 
infinité de chofes très curieufès. Mnript. 

Ne rougifïbns pas de ravouer,"& 
rendons un julle hommage de re- 
connoiffance à celui à qui feul nous 
Tommes redevables du double bien- 
fait de la Parole & de l’Ecriture. Il 
n’y avoit que Dieu qui put apprendre 
aux hommes à établir certaines figu- 
res pour être les fignes de ces fons. 

Tome XI. B b '* Voi- 
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Voila quel eft le premier objet de 
la Grammaire , qui eft , comme je l'ai 
déjà dit , l’Art de parler & d écrire 
correctement. Elle etoit infiniment 
plus eftimée , & cultivée avec beau- 
coup plus de foin chez les Grecs ôc 
-chez les Romains que parmi nous ; 
où elle eft tombée dans un grand mé- 
pris , & prefc ue généralement négli- 
gée. Cette différence de fentimens & 
de conduite fur ce point , vient de 
ce que ces deux nations donnoient un 
tems confidérable & une application 
particulière à l’étude de leur propre 
langue, au lieu qu’il eft très rare que 
nous apprenions la nôtre par princi- 
pes , ce qui eft certainement un grand 
défaut dans la manière dont nous 
inflruifons pour l’ordinaire les jeunes 
gens. 

Gn eft étonné de lire dans Quintilien 
un éloge magnifique de la Grammai- 
re, quil dit a être néceftaire aux en- 
fans , agréable aux vieillards , une 
douce occupation dans la retraite, & 
celle de toutes les études qui produit 
plus d’utilité qu’elle n’en promet. Ce 
< . • - n’eft 

te aNecefiaria pueris , jucunda fcnibus , dulcis 
fécretàriim conies, vel iola o:r.ni (tudiôruiu 

genere plus habet opcris cjuàm oftcntatiouis. 
vt.iiù. I. cap. 4. k 
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n’eft pas là Aidée qu’on s’en forme, 
Aufli avoit-elle chez les Anciens 
beaucoup plus d’étendue que nous ne 
flui en donnons. Elle ne fe bornoit 
pas à preicrire les régies de parler, 
de lire , & d’écrire correctement , ce 
qqi eft une partie très importante. 
L’intelligence & l’explication des 
Poètes étoit du reflbrt de la Gram- 
maire, & l’on comprend combien de 
chofes étoient néce flaire ment renfer- 
mées dans cette étude. Elle y joignoit 
une autre partie , qui fuppofè un 
grand fonds d'érudition & de juge- 
ment: c’efl la Critique • J’expliquerai 
bientôt en quoi elle conlifloic. 

On ne confondoit pas ces fortes 
de Grammairiens , appelles aufli l ki- 
lologues y avec les Grammatijles ou 
Litérateurs , dont l’unique emploi 
étoit d’enfeigner aux enfans les pre- 
miers élémens de la langue Grecque 
ou Larine.C’eft pourquoi ces derniers 
lie jouiffoient pas des immunités 6c 
&s adirés privilèges accordés par les 
Empereurs aux Grammairiens. 

Je raporterai ici en peu de mots ce 
que i’Hifloire nous apprend de ceux 
qui fe (ont. le plus distingués dans ce 
genre foit chez les Grecs , loit chez 

B b 2 les 




Ttm‘ U- 



580 .Dss Grammairiens; 
les Romains# M c . Çapperonnier > mon 
Confrère au College Roial , qui a 
parfaitement approfondi tout ce qui 
.regarde la Grammaire , a bien voulu 
me communiquer quelques remar- 
ques fur ce fujet. 

ARTICLE PREMIER. 

GRAMMAIRIENS GRECS. 

J e n’e n t r e r a i point dans l’exa- 
men de l’origine desLettresGrecques# 
Si Ton veut s’inftruire de cette matiè- 
re, on la trouvera dans les Mémoires 
de l’Académie des Inlcriptions & des 
Belles Lettres traitée avec beaucoup 
d’érudition par feu M r . l’Abbé Renau- 
dor. Je m’en tiens à l’opinion com- 
mune de prefque tous les Auteurs 
Grecs & Latins , qui conviennent que 
Cadmus , parti de Phénicie , commu- 
niqua aux Grecs les premiéresLettres, 
qui furent depuis appellées Ioniques ; 
dont la refïèmblance avec l’Alphabet 
Hébreu ou Phénicien marque allez 
l'origine. Je me borne ici à parler de 
ceux qui fe font le plus diftingués par 
raport à la Grammaire Grecque. 

On croit que PLATON efl le 
premier Auteur chez qui l’on trouve 

\V . r * i# \ quel- 
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quelques vertiges de l’art Grammati- 
cal. En effet, dans fon I J hilébe , il mon- p4 K' 
tre la manière dont on peut enfeigner 
la fcience des Lettres. Dans fon Cra- 
tyle , il agite l’ancienne & fameulè 
quertion , fi la fignifïcation des mots 
leur eft naturelle , ou fi elle ert arbi- 
traire, & fondée uniquement fur la 
volonté des hommes , à qui il a plu - 
d’attacher telles idées à tels mots. Il 
d-irtingue deux fortes de mots : les 
primitifs , qu’il attribue à Dieu ; les 
autres , qui font de l’invention des 
hommes. Il- infinue que la langue' 
Grecque venoit dé fHébraïuue. au’il' 
appelle la langue Barbare, Dans ce’ 
meme Dialogue il examine l’origine 
& l’étymologie de plufieurs noms*," 

C ert pourquoi Phavorin dit dans 1 
Diogène Laërce , que Platon a le pre- 
mier obfervé la propriété 6c l’ufage 
de la Grammaire. 

Il fèmbleiiéartmoins qu’ARlSTOTE 
pourroit erre regardé comme le pre- 
mier auteur de cette fcience. Il a dis- 
tribué les mots en certaines claffes : il 
en a examiné les différens genres & 
les propriétés particulières. Le chapi- 
tre xx; de fa Poétique corhmencepar 
ce détail. ,, Le rtile ou l’Elocution 
B b 3 »poé- 
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„ poétique renferme ces huit parties*. 
„ L’élément, la fyllabe , la conjonc- 
„ don ,1e nom , le verbe , l'article,. 
,, le cas ou l’inflexion, la propolition 
,, ou phralè. 

hnit.Ej.ic, Hermippus , cité par Diogène 
Laërce , dit qu’E P I C U R E enfei- 
gna la Grammaire avant que la lec- 
ture des Livres de Démocrite renga- 
geât à Tétude de la Philolophie. • • 
tîfc f, r.i. Quintilien dit que les Philofophesj 
Stoïciens ajoutèrent beaucoup de cho- 
fes à ce qu Ariftote & Théodeéle 
avoient inventé touchant la Gram- 
maire, Parmi ces additions il comp- 
te lès propofitions , îe pronom , lê 
participe , l’adverbe, & l’interjeûion. 

Le grand Etymologifle , Suidas , 
Héfychius , Etienne de Byzance y . 
Athénée , Harpocration , & autres 
Vhilologues poly graphes font mention 
de plufteurs anciens Grammairiens 
Grecs , dont les uns ont vécu après 
Ariflote & Alexandre le Grand , les 
autres après le flécle d’Augufle, Nous 
dirons quelque chofe des plus célé- 
brés. 

On peut placer dans la première 
claflè PHILETAS de Pile de Co, 
que Ptolémée premier du nom , roi 

d’E» 
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d’Egypte , donna pour précepteur à 
fbn fils Ptolémée Philadelphe. '• 

" HECATÉE d’Abdére qui avoir , 
compoféun Traité touchant la poéfiè 
d’Homére & d’Héfiode. 

'• LYNCÉEde Samos , difciple 
de Théophrafie. 

ZENODOTE d’Ephe'fe, qui lé 
premier corrigea les fautes qui s’é- 
toient glifïees dans les Oeuvres 
d’Homére. 

CALLÏMAQUE, oncle maternel 
de celui dont il nous relie quelques 
poélies. Il comptoit parmi fes difci- 
ples le célébré EKATOSTHENE, 
dont je parlerai bientôt fous le titre 
de Philologue. 

ARISTOPHANE de Byzance 
eut pour maître Eratolihéne. Il vivoit 
du tems de Ptolémée Philopator , ôc 
fut fort eftimé. 

ARISTARQUE , difciple d’Â- 
rirtophane , effaça par fa réputation 
celle de tous les Grammairiens qui 
l’av oient précédé, ou qui viv oient de 
fort tems. Il naquit dans la Stmothra- 
ce , & eut pour patrie d’adoption la 
ville d’Alexandrie.lIfut fort confidéré 
de Ptoléme'e Phiîométor , qui lui con- 
fia féducation defon fils. Il s’appliqua 
B b 4. ex- 
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extrêmement à la Critique , & il fit 
une révifion des poéfies d’Homére 
avec une exactitude incroiabla, mais 
peutêtre trop magiflrale. Car dès 
qu’un vers ne lui plaifoit pas , il le 
fu.îp/?. traitoit de fuppofé : Homeri verfum 

Xi.hb. - a c.d rr . J 

kAmU. * negat y quem non prou at, Un dit qu il 
marquait la figure d’une broche à côté 
des vers qu’il condannoit de fuppofr- 
tion ; d’où eft venu le mot ô.ètMÇuK 
Quelque grande que fût la réputa- 
tion & l’autorité d’Ariflarque , fou- 
vent néanmoins on appelloit de fes 
jugemens, & on fe donnoitla liberté 
de condanner le goût de ce grand 
Critique , qui décidoit en quelques 
rencontres que tels & tels vers de 
l’Iliade dévoient être tranfportés dans 
l’Odyfïee. 11 efl rare que ces fortes de 
tranfpofitions réuflifTènt , & , pour 
l’ordinaire , elles marquent plus de 
haidieffe que de jugement. Zénodote 
fut chargé de revoir & d'examiner la 
‘ Critique d’Ariftarque. 

Au fentiment de plufieurs perfon- 
nes , ce fut cet Ariflarque qui divifà 
les deux grands Poèmes d’Homére 
chacun en autant de Livres qu’il y a de 
lettres dans l’alphabet , & qui donna 
à chaque Livre le nom d’une lettre. 

, : IL 
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Il travailla aufli fur Pindare , fur 
A rat us , ôc fur d’autres Poètes. 

Il eut beaucoup de conteflations 
dans Pergame avec le Grammairien 
Cratès , dont je parlerai bientôt. 

Cicéron appelle Atticus Ton A ri- „ l n'' l ' E Z 

n r Z » u -o lc ' ad 

itarque , parce qu en bon ami , ee en Mtk. 
Cenfeur d’une critique fure, il vou- 
loit bien revoir & corriger Tes haran- 
guesi Horace, fe fert auifi de ce nom , p T ” t ' /1rt ‘ 
pour défigner un Critique exaét 
iènfé. ’ 

Vir bonus & prudens verfus reprehendcc' 
inertes : &c. 

Fîet Ariftarchus 3 ncc diceti Cur ego ami-: 
cum 

Offcndam in ntigis f 

Quintilien 3 nous apprend que ce» 
Grammairiens Critiques , non feule- 
raient fe donnoient-la liberté de noter 
comme avec la verge de Cenfeur les 
vers qui leur déplaifoient , & de re- 
trancher du nombre des Ouvrages 
B b y d’un : 

* 

aMiftum his omnibus judicium cft. Quo quidem 
îta lcverèfuntufi vctcrcs Crammatici . ut non ver- 
fus modocenforiaquadam virguJa notaire, &L bros, 
qui falso viderentur inferipti, tanquam fubdiiiuos 
funimovere familia pcrmifêrint fibi : (èdau&oies 
aliosin ordinem redeger/nt , aliosomnino cxexnc- 
lim muneio. Q^intiL lib, 1 cap, 4. 
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d’un Auteur des Livres entiers, com- 
me autant d’enfans fuppofés qu’on 
lui attribuoit mal-à-propos : mais 
qu’ils portoient leur autorité jufqu’à 
marquer aux Ecrivains leurs rangs % 
donnant à quelques-uns une diflin- 
élion d’honneur, enlaiffant pkifieurs 
dans la foule , & dégradant entière- 
ment les autres. 

Ce que j’ai dit d’Ariftarque nous 
montre que la Critique , qui faifoit. 
le principal mérite des anciens Gram- 
mairiens , confifloit principalement à 
difcerner le véritable Auteur d’un 
ouvrage; à diftinguer les Ecrits qu’on 
lui fuppofoit de ceux qui étoient réel- 
lement partis de fa plume ; dans ceux 
meme qui étoient reconnus pour être 
de lui, à rejetter des endroits quune 
main étrangère y avoir inférés à def- 
fein ; enfin à faire fentir ce qu’il y 
avoit de plus beau , de plus folide , 
de plus remarquable dans les ouvra- 
ges d’efprit , & à en rendre la raifon. 
Or tout cela demandoit beaucoup de 
le&ure, d’érudition, de goût, & fur 
tout un difcevnement jufte & exaéh 
Pour connoitre futilité de cet art & 
• en fenrir le prix , il ne faut que fe 
rappeller dans la mémoire certains 

peu- 
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peuples & certains iîécles où régnoit 
une profonde ignorance , & où , 
faute de critique , les abfurdités les 
plus grofïiéres & les fauffetés les plus 
fenfibles pafïbient en tout genre , 
pour des vérités inconcevables. C’efl: 
la gloire de nôtre fiécle , & l’effet des 
bonnes études , d’avoir pleinement 
diffipé tous ces nuages par la lumière 
d’une folide & judicieufè critique. , 

CRATÉS de Mallos ville de {$? 
Cilicie , étoit contemporain d’Ariftar- Gram. 
que. Il fut envoie à Rome en qualité 
d’Ambafiàdeur par Attale 1 1. roi de 
Pergame. Il introdüifit dans cette 
grande ville l’étude de la Grammaire, 
dont il avoit fait jufques-là fa prin- 
cipale occupation. Il laiffà neuf Li- * 
vres de correction fur les Poèmes. 
d’Homére. 

Après fa mort , on vit encore à Ro- 
me plufieurs Critiques Grecs ; en- 
tr’autresles deux Tyrannion^. 

TYRANNION , Grammairien 
célébré au tems de Pompée , étoit d’A- 
mife dans leroiaume de Pont. Il s’ap- 
pelloit au commencement Théophraf* 
te: mais à caufe qu’il tourmentoit fes 
compagnons d’étude, ôtpeutêtre fes 
difciples, on le furnomma Tyrannion. 

Bb <5 II 



Suidai. 
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Il fut difciple de Denys de Thrace 
à Rhodes. Il tomba entre les mains 
de Luculle, lorfque ce Général des 
troupes Romaines eut mis en fuite 
Mithiidate , & fe fut emparé d’une 
partie de fes Etats.. Cette captivité 
de Tyrannion ne lui fut pas defavan- 
tageufe , puifqu’elle lui procura T oc- 
cafion de lé rendre illuûre à Rome, 
& d’y amafïè-r du bien. Il l’ emplois, 
entre autres ufages , à dreffer une 
Bibliothèque , lélon Suidas , de plus 
de trente mille volumes* Charles 
Etienne, & d’autres Auteurs , difent 
feulement trois mille 5 ce. qui eft plus 
vraifemblabîe. 

Le foin que prenoit Tyrannion d’a-r 
mafier des Livres , a. contribué très 
utilement à conlérver les Ouvrages 
d’Ariflote. La deflinée de ces Ouvra? 
ges a été. finguliére : je l’ai expofée. 
ailleurs. . ■ 

Son intelligence & fon induftrie 
particulière en ce point le mit en état 
de rendre à Cicéron un fervice qui 
lui fit grand plaifir, , & auquel il fut 
très fenfible.,. On fait combien les 
perfonnes qui fe piquent d’étude & de 
fçience font attachées à leurs Livres. 
Ce font , pour ainfi dire , leurs amis 
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: de toutes les heures, qui leur tiennent 

l une fidèle compagnie pqui lés entre- 
j tiennent agréablement dans tous les 
1 teins ; qui leur fournirent tantôt une 
1 occupation férieufe , tantôt un dèlaf- 
j fement néceflaire j qui les fui vent à 
la campagne & dans leurs voiag.es ; 

» & qui dans le tems de l’adverfité font 

( prefqueleur unique confolation. L’exil 
de Cicéron l’avoit arraché à fa chére< 
Bibliothèque. Il paroit qu’elle s’étoit 
fentie de. la difgrace de fon Maître , 

& que pendant l'on abfence il y a voit 
eu plusieurs de fes Livres diiïipés.Un 
de fes premiers foins , après fon re- 
tour, fut d’en ramaffer les r.elres, qu’il 
, trouva plus abondans qu’il ne s’y étoit 
, attendu. Il chargea Tyrannion de les 
mettre en ordre , & de les bien ar- 
ranger en quoi il réufïit parfaitement. 
Cicéron, dans une Lettre où il invite 
fon ami Atticus à le venir voir , l’af-r 
fure qu’il fera charmé du bel ordre 
que Tyrannion avoit mis dans fa Bi- 
bliothèque. Ptrbtllè feceris , (l ad nos *-/'?■ , 

• rr 7 1 /■* • • • r » Lutti ‘ t.ad 

'vencns.Ujjencles dcjignaiionem miriji - 
cam in librorum meorum biblioîheca , 
quorum reliquiœ multo meliores funt 
quàm putaram. Ce cher ami , fur là 
prière , lui., avoit envoie deux de (es 

ef— 
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590 Grammairiens Grecs, 
enclaves, fort habiles à travailler aux 
Livres, & à les coller, qu’on ap- 
. pelloit pour cette raifon glutinatores • 
On fait que les Livres des Anciens 
n’étcient pas reliés comme le font 
les nôtres, mais que côtoient de longs 
rouleaux, compotes de plufieurs feuil- 
les de parchemin attachées & collées 
U.Ep'ft s les unes aux autres. Tyrannion avoit 
mis en oeuvre ces deux efclaves , qui 
avoient fait des merveilles : & ma 
Bibliothèque rangée dans un fi bel 
ordre , dit Cicéron , fembloit avoir 
ajouté une nouvelle ame à ma mai- 
fon. Pojlea quàm lyrannio mihi libros 
difpofuit , métis addita videtur meis 
eedibusiqtia quidem in re mirifica opéra 
Diomjii & Mencphili tut fuit, 

Ip ;g z . i. Le mérite de Tyrannion ne fe bor- 

tt.étdyA:- noit pas à arranger des Livres : il fa- 
f,C A*. m. vo ' t en f a ’ re ulage. Lorfque Céfar 
39$ s. étoit en Afrique pour faire la guerre 
à Juba, Cicéron & Atticus le promi- 
rent de convenir d’un jour pour affi- 
lier à la leélure que Tyrannion leur 
it.Epijl, c. feroit d’un Livre de fa façon. Atticus 
f aiant entendu lire fans fon ami , en 
reçut des reproches » Quoi , lui dit 
Cicéron ! J’ai refufé plufieurs fois 
?J d’entendre cette iedture , parce que 

J? vous 
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,, vous étiez abfent , & vous , vous 
5 , n’avez pas daigné m’attendre-, 
,, pour partager ce plaiiir avec moi ? 
„ Mais je vous pardonne cette faute 
„ en faveur de l’admiration que vous 
témoignez pour cet ouvrage., , Quel 
étoit donc ce Livre 11 intéreilànt , & 
digne d’être loué &tnême admiré d’un 
homme tel qu’Atticus ? C’étoient des 
remarques fur la Grammaire, furies 
divers accens , fur la quantité des 
fyllabes , & fur ce qu’on appelle la 
profodie, Croiroit-on que des per- 
fonnes d’un fi rare mérite pulfent 
trouver du plaifirà ce*, fortes d’ouvra- 
ges ? Ils alloient bien plus loin , & en 
compofoient eux- mêmes de pareils , 
comme Quintilien nous Papprend de 
Céfar & de MePTala , dont le premier 
avoit fait un traité fur l’analogie , & 
l’autre fur les mots ôc fur les lettres. 

Il faloit que Cicéron fît un grand 
cas deTyrannion , puifqu’il lui avoit 
permis d’ouvrir* dans fa maifon une 
école de Grammaire , où il donnoit 
desleçonsdecet Art à quelques jeunes 
Romains, & entr’autres au fis de fon 

fré- 

a Quin&us tuus, pueroptimus, erudituregre- 
gic. Hocnuncmagisanimadverto , quôd Tytannio 

docct apmt me, Epifi. +> HO. t , ad QuinS. fiat. 
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frere Quintus , & fans doute aufii au 
fils de Cicéron même. 

TYRANNION , ainfi nommé- 
à cauië qu’il' fut difciple du précé- 
dent , s’appelloit Dioclès de fon pre- 
mier nom. Il étoit de Phénicie. Il fut 
fait prifonnier dans la g-uerre-dc Marc- 
Antoine & d’Augufte, & acheté par 
un affranchi de l’Empereur , nommé 
Dymas.il futenfuite donné à Téren- 
tia, qui l’affranchit : elle avoit été 
femme de. Cicéron, qui la répudiai 
Tyrannion' ouvrit une Ecole dans 
Rome, & compofa: foixante- huit 
Livres. Il en fit un,pour prouver que 
la langue Latine defcendoitdela lan- 
gue Grecque ; & un autre,qui çonte- 
noit une correélion des poèmes d 'Ho- 
mère. 

DENYS LE THRACIEN étoit 
difciple d’Aridarque. Il enfeigna la 
Grammaire à Rome du tems de Pom- 
pée, & compofa- plufieurs Livres de 
Grammaire, plufieurs Traités fur dif- 
férences matières, & un grand nom- 
bre de Commentaires fur divers Au- 
teurs.- M r . Fabricius a fait imprimer 
une Grammaire de lui dans le ieptië- 
me Volume de fa Bibliothèque Grec- 
que* 



Cette 
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Cette pièce peut nous donner quel- 
que idée de la méthode des anciens 
Grammairiens Grecs. L'Auteur divife 
Ton Ouvrage en fix parties. i°. La 
ledure félon les accens. i°. L’expli- 
cation des tropes ou figures poétiques.- 
3 °. L’interprétation des dialedes,des 
mots extraordinaires , 8c de certains 
points hilloriques. 4P. La découverte 
de l’étymologie des mots. f u .L’exade 
recherche de * l’analogie. 6°, La ma- 
nière de juger des Poèmes , ce que 
Denys regarde comme la plus belle 
& la plus importante partie de fon 
Art. Enfuite , après avoir expofé les 
trois accens , fa voir l’aigu, le grave r 
& le circonflexe; il explique les dif- 
férentes efpéces de ponduation. Il 
donne même en paflànt la définition 
de la rhapfodie , au fens des anciens 
Homérifles, qui tenant à la main une 
baguette de bois delaurie^chantoient 
des morceaux détachés des poèmes 
d’Homére. De là il paflè k- l’expli- 
cation des Lettres , qu’il divife en> 
voielles & confonnes ; & celles-ci en. 

hému 

* L’analogie , félon Vauvelas , une conformité aux 
thofes qui Ce trouvent di ra étable t , fur Lt / utile • n fe 
fonde contins fur un modèle, pour faire der »iotc ou des i 
phrafes •femht'doiés aux mots viraux -pbrafes défait a- 

Alita 
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hémiphones ou demi-voielles , aphones 
ou cacophones , c’eft à dire mal Ion an. 
tes , parce quil i'uppofe qu’elles ont 
moins de Ton que les autres. Enfin il 
foudivifeles aphones en ténues ,moien- 
ves , & afpirées , fans oublier les let- 
tres doubles ,& les liquides ou immua- 
bles, Après quoi il traite des fyüabes 
longues, brèves, & communes. Enfin 
il explique les parties cforatj&tt , qu’il 
réduit à huit , le nom , le verbe , le 
participe, l’article, le pronom , la pré- 
pofir.on , l’adverbe & la conjonction* 
Cet Auteur regardoit PinterjeClion 
comme une efpéce d’adverbe. Aiant 
expolë les fix Conjugaifons ordinaires 
des verbes appelles barytons,il obfer- 
ve que quelques Grammairiens y en 
ajoutoient une feptiéme, dont la ter- 
minaifon étoit en & & 4® , comme 
d\t£u & t\tù. Les verbes circonflexes 
en tu . du , ou > & les quatre verbes en 
M* ne font pas oubliés. 

Ce détail de Grammaire nous pa- 
roit ennuieux Ôc inutile. Les Anciens 
n’en jugeoient pas ainfii* Il neft pas 
jufqu’à la ponctuation & aux accens 
dont ils ne fiffent un ufage très utile. 

Ils favoient qu’une bonne pon- 
ctuation fert à donner au difcours 

. .. de 
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de la clarté , de la grâce , de l’harmo- 
nie ; & qu’ede foulage les yeux & 
l’efprit des lecteurs & des auditeurs s 
en faifanc fentir l’ordie, la fuite, la. 
liaifon , & la diÜindtion des parties ; 
en rendant la prononciation naturelle, 

& en lui prefcrivant de jufles bornes 
& des repos de différentes fortes , fé- 
lon que le fens le demande. C’eil. 
aux Grammairiens qu’on a cette obli- 
gation. Les Savans qui font triage des 
anciens Manuicrits ou l’on ne trouve 
ni virgules , ni points , ni à linea , ni 
aucune autre diilinéiion , éprouvent 
de quelle confufion & de quel em- 
barras cette manière vicieuiè d’écrire 
eft la cauiè. Cette partie de la Gram- 
maire eft prefque généralement né- 
gligée parmi nous , fouvent même 
parmi les Savans : & cependant ce 
n’efl l’étude que d’une demie- heure 
ou d’une heure. 

J’en dis autant des accens. L’accent 
efl une élévation de voix fur l’une des * 
fyllabes du mot, après laquelle la voix 
vient nécefTairement à fe rabaiffer. 
L’élévation de la voix s’appelle accent 
aigu & le rabaiffement accent gra- 
ve,' Mais parce qu’il y a voit en Grec 
& en Latin de certaines fyllabes lon- 
gues 
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gués fur lefquelles on élevoit & orr 
ràbaillbit la voix , ils avoient inventé 
un troiiiéme accent, qu’ils appelaient 
circonflexe y qui d’abord s’eft fait ainfi, 
* puis ainfi," & qui les comprenoit' 
tous deux. 

Les Grammairiens ont introduit* 
les accens dans l’écriture , ( car ils ne’ 
font pas de la première antiquité ) 
pour diflinguer la fignification de 
quelques mots fans cela équivoques , 
pour former des cadences plus hâr- 
monieufes , pour varier les tons , 
pour apprendre quand il faloit élever 
ou bailler la voix. 

Nous en avons aulïf l’ulàge parmi 
nous , mais pour d’autres raifens. 
L’accent aigu fe met fur tous les é 
fermés : témérité y &c. L’accent grave' 
fur les è forr ouverts fuivis d’une s à 
la fin : procéty &c.-L’accent circonflexe- 
Jur certaines voielles longues : dépôt, 
enfant mâle , &c. 

Il y a mille obfervations pareilles , 
aufquelles nous faifons peu d’atten- 
tion. Chelles Grecs & chez les Ro- 



mains , tous les enfans , dès le plu^ 
bas âge apprenoient exactement ces- 
régies de Grammaire, qui leurdeve- 
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De là vient qu’à Athènes & à Rome 
la balle populace même s’apercevoir 
i i les Orateurs ou les Auteurs man- 
quoient le moins du monde par ra- 
port à Raccent ou à la quantité , 8c 
en étpit fenfiblement choquée. 

Je paflê un grand nombre de cé- 
lébrés Grammairiens qui dans la fui- 
te fe font diüingués par leur grand 
favoir. 

JULIUS PO.LLUX de ‘Naucra- 
tie, vill>e d’Egypte, nous a laide un 
Onomajîtcon , ouvrage fort eftimé 
par beaucoup de Savans. Il vivoit 
dans le fécond fiécle , fous l'Empe- 
reur Commode. 

Pans l’intervalle de tems qui s’efl 
écoulé depuis le feptiéme fiécle juf- 
qu’à la pril'e de Conûantinople par 
Mahomet fécond en 1453., nous 
trouvons plufieurs Savans Grammai- 
riens , .qui ont beaucoup travaillé à 
éclaircir les Auteurs Grecs , & à les 
rendre plus intelligibles. Tels font 
entr autres HESYCHIUS, au- 
teur d’un excellent Diélionnaire, qui 
eft d’un grand ufage pour entendre 
les Poètes: LEGRAND ETY- 
MOLOGISTE: SUIDAS, qui 
a comppfé un grand Di&ionnaire hi- 

ftori- 
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{lorique & grammatical, où il y a beau- 
coup d’érudition : Jean TZËTZÉS > 
auteur d’une hiftoire contenue en trei- 
2e Livres fous le nom de Chiliades » 
& Ton frere Ifaac , Commentateur de 
Lycoi. hron : EUST ATHE, Ar- 
chevêcue^de Theffaloni ue , auteur 
des grands Commentaires fur Ho- 
mère ; & plufieurs ‘autres. 

ARTICLE SECOND. 

GRAMMAIRIENS LATINS. 

S u e t O n s 5 dans font Livre des 
Grammairiens Z//«/?m,rnarque qu’au- 
treFois la Grammaire n’étoit pas mê- 
me en ufage à Rome, bien loin d'y 
être en honneur.parcequeces anciens 
Romains fe piuuoient beaucoup plus 
d'être belliqueux /que d’être favans ; 
& que Cratès de Mallos , dont il a 
été parlé auparavant , fut le premier 
qui introduifit dans Rome l’étude de 
la Grammaire. Ces anciens Gram- 
mairiens enl'eignoient en même tems 
la Rhétorique , ou du moins y difpo- 
foient leurs écoliers par des exercices 
préliminaires. 

Parmi les vingt Grammairiens II- 
luftres mentionnés par Suétone , on 
trouve; AU- 
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, AURELIUS OPILIUS , qui 
enfeigna d’abord la I Wlofophie , en- 
fuite la Rhétorique & enfin la Gram- 
maire. J’ai déjà remarqué que cet Art 
avoit beaucoup plus d’étendue qu’il 
n’en a aujourd’hui. 

MARC ANTOINE GNIPHON, 
qui enleignoit auffi la Rhétorique 
dans la mailbn de Jule Célar encore 
enfant. Cicéron , pendant fa Préture, 
affiftoit à fes leçons. 

ATTEIUS , furnommé le Phi- ( 
lologue. Saliufte & Alinius Pollion 
furent de fes difciples. 

VERRIUS FLACCUS , qui 
avoit compofé un recueil des mots 
difficiles , abrégé depuis par P eftus 
Pompeius. Il tut Précepteur des pe- 
tits fils d’Augufle. 

CAIUS JULIUS HYGINUS , 
affranchi d’Augufie, Garde de fa bi- 
bliothèque; à qui l’on artribue une 
Mythologie, & un traité d 1 Agrono- 
mie poétique. 

MARCUS POMPONIUS 
M ARCELLUS, qui ofa critiquer 
un difcours de Tibère. Et comme 
Atteius Capiton vouloi le juflifier en 
foutenant que le mot critiqué par ce 
Grammairien étoit latin , ou que s’il 

ne 
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ne l’étoit pas encore, il le de viendroir, 
Pomponius fit cette réponfe mémo- 
rable î Vous pouvez , Céfar , donner 
droit debourgeoifte aux hommes ^mais 
rvous ne pouvezpas le donner aux mots* 

HEMMIUS PALEMONde 
Vicence , qui , fous les Empereurs 
Tibère & Claude , s’étant rendu cé- 
lébré par fa grande érudition, par fà 
facilité à parler & à faire des vers 
fur le champ , fut fort décrié par les 
mauvailès mœurs , & par fon arro- 
gance. 

Outre les anciens Grammairiens 
■dont la vie a été écrite en abrégé par 
Suétone , il y en a d’autres , dont le 
nbm fait honneur à cet Art , quoi- 
qu’ils ne l’aient pas enleigné de vive 
voix, mais feulement par des Ecrits t 
tels que Varron, Cicéron, Meffala, 
Jule Céfar t car ces grands hommes 
ne croioient pas fe deshonorer en 
traitant de telles matières. 

J’omets, pour abréger, plulieurs 
Savans Grammairiens, dont plulieurs 
reviendront dans le Chapitre fui- 
vant , où je parle des Philologues. 
Ceux qui feront curieux de ramaflèr 
tous les ouvrages latins faits fur cette 
matière , les trouveront dans le re- 
cueil 
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cueil des anciens Grammairiens don- 
Tié par Elie Putfchius en idof., deux 
Volumes *«-4°. Un Livre excellent, 
& néceffàire à tous les Maîtres qui 
•enfeignent la langue Latine, eft la 
Minerve de Sanétius, avec les Notes 
de Scioppius & de Périzonius. 

Courtes Réflexions 

Sur le progrès & V altération des 
Langues. 

C’est une chofe étonnante com- 
ment les Langues fe forment , s’aug- 
mentent, fe perfectionnent; & com- 
ment , après un certain cours d’an- 
nées, elles dégénèrent, & fê corrom- 
pent. 

Dieu, (èul Auteur des Langues pri- 
mitives , ( & comment les hommes 
auroient-ils pu les inventer ? ) en in- 
troduifit l’ufàge pour punir & dilfiper 
la folle entreprise des hommes , qui 
voulurent, avant que de fe féparer , 
fendre leur nom immortel par la 
conftruétion du plus fuperbe édifice 
qui eût encore paru fur la terre. Juf- 
ques-là les hommes, qui ne formoient 
que comme une même famille , ne 
parloient aufii qu’une même langue. 
Tome XI, C e Tout 
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Tout d’un coup, par un prodige des 
plus fuprenans , Dieu effaça dans 
ïçur cerveau les traces anciennes de 
tous les mots qu’ils fav.oient, & y en 
fubflitua de nouvelles, qui formèrent 
fubiteme.nt de nouvelles langues. Il y 
a apparence, qu’en fe diflribuant e& 
diverfes contrées, chacun fe joignit à 
ceux dont il entendoit le langage, & 
de qui pareillement il étoit entendu* 
Je m’arrête aux enfans de Javan , 
( en hébreu Javan eftle même qu ’lorï) 
d’où font defcendus les Ioniens, c’elt- 
à-dire les Grecs. Voila donc la lan- 
gue Grecque établie parmi eux , en- 
tièrement différente de l’Hebraïque, 
{ je parle dans la fuppofition que 
l’Hébreu fût la langue du premier 
homme) différente > non feulement 
pour les mots, mais pour la manière 
de décliner les noms & de conjuguer 
les verbes , pour les inflexions , le$ 
«ours , les phrafès , le nombre , la 
cadence* Car il eft remarquable que 
Dieu a donné à chaque langue un 
caraétére, un génie particulier, qpi 
la diflingue de toutes les autres , & 
dont l’effet eft fenfible, quoiqu’on 
ne puiffe pas trop en marquer la rai- 
fon. A la multitude de mots Grecs 

don; 
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dont leur mémoire fe trouva meublée 
dès ces premiers tems , l’ufage , la 
néceflité, l’invention & la pratique 
des Arts, peutêtre même la commo- 
dité ou i-agrément, en firent ajouter 
de nouveaux. On compte deux mille s™-, 
cent cinquante-fix racines Grecques. 

Les dérivés & les compofés augmen- 
tèrent beaucoup ce nombre, & le 
multiplièrent à l’infini : nulle langue 
n’approche de la Grecque pour la 
richeffe & l’abondance. - 

Jufqu’ici nous n’avons vu que com- 
me le matériel de la langue Grecque, 
c’efl à-dire les mots dont elle eft com- 
parée, qui ne furent .prefque qu’un 
don du Créateur & de la néceflité. 
L’ufage, la liaifon, l’arrangement de 
ces mots, eurent befoin de l’art. On 
remarqua que , parmi ceux qui' fai- 
fbient ufàge de cette langue , les uns 
parloient mieux que les autres , & 
qu’ils ekprimoient leurs penfées d’une 
manière plus nette, plus fume, plus 
énergique, plus agréable. On les prit 
pour modèles, on les étudia avec 
foin, on fit des obfervations fur leurs 
difcours, foit qu’ils fuflènt écrits, oi* 
de vive voix feulement. Et c’eft ce 
qui donna lieu à ce que nous appel- 

C c 2 Ions 
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Ions Grammaire, qui n’eft autre cho- 
fe qu’un recueil d’ observations fur le 
langage : travail fort important , ou 
plutôt abfolument néceflaire, pour 
fixer les régies d’une langue, pour 
les réduire en une méthode aifée qui 
en facilite l’étude, pour éclaircir les 
doutes & les difficultés , pour faire 
connoitre & écarter les ufages vi- 
cieux , & pour la conduire par des 
réflexions fenfées & judicieufes à tou- 
te la beauté dont elle efl fufceptible. 

Nous ne lavons rien des commen- 
cemens ni des progrès de la langue 
Grecque. Les Poèmes d’Homére font 
le plus ancien ouvrage que nous aïons 
en cette langue; & l’élocution yeft 
fi parfaite , que tous les fiécles (di- 
vans n’y ont pu rien ajouter. Cette 
perfeélion du langage s’eft maintenue 
& confervée chez les Grecs beaucoup 
plus longtems que dans aucune autre 
nation.Depuis Homère jufqu’à Théo- 
Crite il s’eft écoulé plus de cinq cens 
ans. Tous les Poètes qui ont fleuri 
pendant ce long intervalle de tems , 
font regardés , excepté un très petit 
nombre, comme parfaits pour le lan- 
gage chacun dans leur genre. lien 
fout juger à peu près de même des 

Ora- 
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Orateurs, des Hiftoriens, & des Phi- 
lofophes. Le goût des Arts univerfel 
& dominant chez les Grecs , l’eAime 
qu’on y a toujours faite de l’Elo- 
quence, le foin qu’ils avoient de cul- 
tiver leur langue qu’ils apprenoient 
feule, dédaignant pour la plupart juf- 
qu’à la langue Romaine qui étoit la 
langue de leurs maîtres, tout cela a 
Contribué à foutenir la langue Grec- 
que dans fa pureté pendant plufieurs 
fiécles, jufqu’à la tranflation de l’Em- 
pire à Conftantinople. Alors le mé- 
lange du latin , & l’afFoibliffement 
de l’Empire qui amena la décadence v 
des Arts, fit un changement lenfible 
dans la langue Grecque. 

Les Romains uniquement occupés 
dù foin d’établir & d’affurer leurs con- 
quêtes par la voie des armes, ne lon- 
gèrent pas beaucoup d’abord à polir 
& à perfectionner leur langue. Le ... jjp 
peu qui nous relie des Annales des ' » 
Pontifes ? des Loix des douze Tables, 

& de quelques autres monumens en 
petit nombre, marque combien elle 
étoit grolfiére & imparfaite dans ces 
premiers tems. Elle fe dévelopa peu 
à peu dans la fuite par des accroilfè- 
mens infenfibles. Elle emprunta un 

Ce j grand 
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grand nombre de mots de la langue 
Grecque, qu'elle habilla à fa mode-, 
& Te rendit comme naturels: avanta- 
ge que n’avoient point eu les Grecs* 
On aperçoit & on fent encore le goût 
de la langue Grecque dans les vieux 
Poètes Latins, tels que Pacuvius, En- 
nius , Plaute , fur tout par les mots 
compofés qui y font très fréquens. Ce 
que nous avons des difcours de Ca- 
ion, des Gracques, & des autres Ora- 
teurs de leur rems^nontre un langage 
déjà fort riche, fort énergique, & au- 
quel il ne manquoit rien que de la grâ- 
ce, de l’arrangement, de l’harmonie. 

Le commerce plus fréquent que- 
Romeeut avec laGréce depuis qu’elle- 
en eut fait la conquête, y apporta un 
changement entier pour le langage, 
aufïï bien que pour lë goût de l’élo- 
quence & delà poéfie, deux chofes 
qui parodient inféparables. A compas 
rer Plaute avecTérence, Lucrèce avec 
Virgile , on les croiroit féparés par 
plufieurs fiécles, & cependant ils ne 
font éloignés les uns des autres que de 
peu d’années. On peut fixer àTérence 
l’époque du renouvellement, ou plu- 
tôt de l’établiffement de la pure Lati- 
nité àRome,&.conduire cette époque 
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jufqu’à la mort d’Augufle; efpace qui 
comprend cent cinquante ans,& quel- 
que chofe de plus*C’eft ici le beaufié- 
cle de Rome par raport aux- Belles- 
Lettres & aux Arts; &, comme on 
l’appelle, le fiécle d’or, pendant le- 
quel une foule d’Auteurs du premier 
mérite porta la pureté 6c l’élégance 
de la did\ion à fon dernier période par 
des Ecrits, entièrement difïerens pour 
le flile & pour la matière, mais tous 
également marqués au coin de la pure 
Latinité 6c du bon goût.- 

Ce progrès fi rapide de la langue 
Latine doit moins étonner quand on 
fè fouvient que des hommes tels que 
Scipion l’Africain le Jeune 6c Lélius 
d’un cô.é, 6c de l’autre Cicéron Sc 
.Cél'ar, ne dédaignoient pas au milieu 
de leurs importantes occupations , 
les premiers de prêter leur main 8c 
leur plume à un Poète Comique, les 
autres de compofer eux-mêmes des 
Traités fur la Grammaire, 

Cette pureté du langage alla tou- 
jours en déclinant depuis la mort 
d’Augufte, aulfibien que le goût de 
la faine éloquence ; car leur fort eft 
prefque toujours le même. Pour peu 
qu’on ait de difcernement , on voit 
t C c 4 une 
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une différence fenfible entre les Au- 
teurs du tems d’Augufle, & ceux qui 
ont vécu après lui. Mais deux cens 
ans après , la différence eft extrême , 
comme on le fentira aifément par la 
leélure des Ecrivains del’HifloireAu- 
gufle. La pureté du langage ne s’efl 
confervée prefque (encore avec quel- 
que altération ) que parmi les Jurif- 
confultes Ulpien, Papinien, Paul,&c. 

Je ne fai fi j’ai eu raifon de dire que 
le fort du langage & celui du goût 
étoit toujours le même. Nous avons 
de vieux Auteurs François , comme 
Marot, Amiot, Montagne & d’au- 
tres, dont la leéïure plait encore in- 
finiment, & fans doute plaira tou-;- 
jours. Qu’eft ce qu’on aime & qu’on 
eftime dans ces Auteurs ? Ce n’eft 
point le langage , puifque nous ne 
pourrions maintenant en fouffrir un 
pareil. C’eft un je ne fai quoi, qu’on, 
fent mieux qu’on ne peut l'exprimer: 
un air firnple & naïf, un tour gra- 
cieux , des manières naturelles , une 
nobleffe & une grandeur de fiile fans 
affe&ation & fans enflure , fur tout 
des fentimens puifés dans la nature, 
qui partent du cœur , & qui vont au 
cœur: en un mot c’efl ce goût antique 

d’A* 
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d’Athènes & de Rome , qui eft de 
tous les tems 8c de tous les pays, & 
qui jette dans les Ecrits un certain 
fel, dont la finefle & la délicatefle fe 
fait fentir à tout Leéteur fpirituel, & 
ajoute un nouveau prix à la force & 
à la folidité des chofes mêmes. 

Mais pourquoi ce vieux langage ne 
plait-il plus ? je parle feulement des 
mots. 11 en manque un très grand 
nombre dans notre langue. On en 
trouve d’excellens dans ces vieux Au- 
teurs : les uns clairs , Amples , na- 
turels ; les autres pleins de force 8e 
d’énergie. J’ai toujours fouhaité qu’u- 
ne main habile fît un petit recueil des 
uns & des autres, c’eft- à-dire de ce qui 
nous manque 8e de ce que nous pou- 
vons acquérir, pour nous montrer lè 
tort que nous avons de négliger ainfi 
le progrès 8c l’avancement de notre 
langue , tk pour piquer ( qu’on me 
pardonne cette expreflion) la fiupide 
indolence où nous demeurons fur ce 
fujet. Car, fi la langue Françoife, ri- 
che d’ailleurs & opulente, éprouve en : 
certaines occafions une forte de diièt- 
te 8e de pauvreté, c’eft à notre faufle 
délicatefle que nous devons imputer 
ce défaut* Pourquoi ne pas l’enrichiT 

C c 5 peu: 



éio Grammairiens Latins.. 
peu à peu de nouvelles expreffions 
excellentes, que nos Auteurs anciens, 
ou que les peuples voilins même nous 
fourniroient t comme nous volons que 
les Anglois le pratiquent fi utilement? 

Je lai bien qu’il faut être, fur cer ar- 
ticle, fort difcret &fort réferve'imais 
il ne faut pas auffi pouffer la difcré- 
tion jufqu’à une timide pufillanimité. ... 
Nous avons lieu de croire que notre 
langue a été conduite au plus haut 
point de perfection où elle puilîè ar- 
river; & l’honneur qu’on lui fait de 
l'adopter, dans prefque toutes les 
Cours fie l’Europe, en elt une glo- 
rieulè preuve. S’il lui manque quel* 
cjue choie, ce ne peut être, ce femr 
fc>Ie qu’une plus riche abondance; 
quoique cependant ceux qui favent 
manier la langue, ne s’aperçoivent 
prefque pas qu’elle manque d’aucuns 
mots pour exprimer leurs penfées : 
mais elle pourroit en avoir un plus 
grand nombre.La France.a eu dans le 
liecle pâlie, & a encore dans celui-ci, 
des Ecrivains d’un mérite diflingué» 

& fort capables de lui procurer ce 
nouvel avantage.. Mais ils refpeéten* 

& craignent le Public. Us fe font, 
avec juftice, un devoir de fe régler 
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lur Ton goût, & de ne point le heur- 
ter. Ainfi , pour ne pas courir le rif- 
que de lui déplaire , ils n’ofent pref- 
que jamais hazârder aucune expref- 
lion nouvelle , & ils laiffent en ce 
point la langue dans l’état où ils font 
trouvée. Ce feroit donc au Public 
à fe rendre, pour l’honneur de la 
^ Langue & de la Nation, moins dé- 
licat & moins dédaigneux; & aux 
* Auteurs, à devenir auffi un peu moins 
"timides; mais, je le répété, en gardant 
toujours beaucoup de difcrétion & de 
réferve. 

Mais je ne m’aperçoi pas, que moi- 
même peutêtre , en hazardant ainfi 
mes réflexions fur notre langue , je 
pourrai paroitre manquer de refpeél 
pour le Public ; ce qui feroit bien 
contraire à mon intention. Je fini» 
cet Article, qui regarde la Grammai- 
re , en prenant la liberté d’avertir 
encore les Leéïeurs, que cette étude 
eft très importante, & ne doit point- 
être négligée. Je voi avec joie qu’on 
fait voir régulièrement dans plufieurs 
Glaiïès de L’Univerfité la Grammaire ct l le r 

t-. . deMr.Rjf- 

Prançone, uni. 
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CHAPITRE SECOND. 
DES 

PHILOLOGUES. 

O N appelle Philologues ceux 
qui ont travaillé fur les anciens 
Auteurs, pour les examiner , les-cor- 
riger, les expliquer, & les mettre au 
jour : ceux qui ont embraflé cette 
Litérature univerfelle qui s’étend fur 
toutes fortes de iciences & d’Auteurs,, 
& qui faifoit anciennement la prin- 
cipale & la plus belle partie de la 
Grammaire. On entend donc par 
Philologie une efpéee de fcience coin- 
pofée de Grammaire, de Rhétorique, 
de Poétique, d’ Antiquités, d'Hilloire , 
de Philolophie, & quelquefois même 
de Mathématiques , de Médecine, de 
de Jurisprudence; fans traiter aucune 
de ces matières à fond ni feparément, 
mais les effleurant toutes ou en par- 
tie» Je ne fai pourquoi cette Philolo^* 
gie.qui a fait tant d’honneur aux Sca- 
îigers, aux Saumaifes, aux Cafaubons,. 
aux VolTius , aux Sirmonds , aux 
Gronovius,&c. & qui efl: encore fort 
cultivée enAngleterre ; en Allemagne, 
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& en Italie, ef*. prefque méprifce en 
France , où l’on ne fait plus de cas 
que des fciences exactes, & portées à 
leur perfeéUon , comme la Phyftque, 
la Géométrie , &c. Notre Académie 
des Belles-Lettres, qui, fous ce nom, 
renferme toutes les efpéces d’érudi- 
tion ancienne & mpderne , & qui 
donne tous les ans dans fes Mémoires 
des Traités fur toutes fortes de ma- 
tières, peut contribuer beaucoup à 
renouveller parmi nous & à augmen- 
ter ce goût de Philologie & d’érudi- 
tion* Je raporterai ici quelques-uns 
de ceux qui fe font le plus diftingués 
dans ce genre d'érudition, en mêlant 
tes Grecs avec les Latins. * 

ER A.TOSTHENE. 

S u e t o ne dit qu’Eratoùhéne fut 
1e premier qui porta le nom de Phi- 
lologue. Il étoit de Cyréne, & devint 
Bibliothéquaire d’Alexandrie. Il vb 
voit du tems dePtoléméePhiladelphe. 
U avoit embraffé toutes fortes de con- 
noiflànces, fans vouloir en approfon- 
dir aucune comme font ceux qui s’ap- 
pliquent particuliérement à une feule, 
& qui veulent y exceller. C’eft ce o x ui 
lui fît donner le furnom de * Béta, 
parce que ne pouvant afpirer au pre- 



De illuftr. 

Gra.mir.At. 
cap- J O. 

Ohmp. 
146. A v.$ 
zoo. 



Suidas. 

» Bcta eft 
la fécondé 
lettre de 
l’alphabet 
G/ec. 



Digitized by Google 



An. M. 
3619. 
.■4pud 
*Aut. Gtll. 
lit. î. cap. 

JO. 

An. M. 



614 Des PiïiioiOGüEs. 
mier rang dans aucune fcience parti- 
culière, il étoit du moins parvenu au 
fécond dans toutes en général. Il vé- 
cut quatre-vingts ans, & fe laiffa mou- 
rir de faim , ne pouvant fur vivre à 
la perte de la vue dont il fut affligé. 
J’aurai occafion d’en parler encore 
ailleurs. Il eut pour difciple Ariflo- 
phane de Byzance , qui fut maître du 
célébré Critique Ariflarque.' 

V A R R O N. 

V a r r o n ( Marc • Teremius) a 
été regardé comme le plus doéte des 
Romains. Ilnaquiten636.de la fon- 
dation de Rome, & mourut Dan 726. 
âgé de po.ans. Il aflurelui-même qu’il 
avoit compofé près de cinq cens Vo- 
lumes fur différentes matières. Il dé- 
dia celui dè la langue Latine à Cicé- 
ron. Il compofa un Traité de la vie 
ruflique, de re rufiica , qui eft fort ef- 
timé. Ces deux derniers ouvrages 
font parvenus jufqu’à nous. 

Saint Auguflin admire & releve 
en plufieurs endroits la vafle érudi- 
tion de ce favant Romain. Il nous a 
confervé le plan du grand ouvrage 
de Varron fur les Antiquités Romai- 
nes , compofé de quarante & un Li- 
vres* C’eft de cet ouvrage que parlé 
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Cicéron ens’adreflànt àVarron même* 
pNous “étions, lui dit-il, auparavant 
„ comme étrangers , & en quelque 
pforte égarés dans notre propre ville*. 
„ Vos Livres nous ont,pour ainfi dire, 
„ ramenés chez nous, en nous failarrt 
„connoitre qui & où nous étions. 
Après le dénombrement qu’en fait 
Cicéron, faint Auguftin, plein d’ad- 
miration, s’écrie : »Varron b a lu un 
5ï fi grand nombre de Livres , qu’on 
„eft étonné comment il a pu trouver 
,,le tems d’en compofer lui- même; 

il en a compolè néanmoins un fi 
„grand nombre, qu’à peine conçoit- 
,>on qu’un feul homme en ait pu lire 
„ autant! 

Ilétoit difficile que tant d’ouvrages 
fuflènt écrits d’un ftile élégant & poli. 
Aufli c le même faint Auguftin re* 
Cnarque-t-il que Cicéron loue Varron 

com- 

a Nos, inquir, in noftra urbe peregrinantes er- 
iantei"que,tanquam hofpites, tui libriquali domum 
reduxerunt , ut poflcmus aiiquando qui & ubi cfle- 
œus agnofccre. ^icadem.QujeJl. lib. ï. a. g. 

b Varro tant multa legit, ut aliquidei fcribere 
vacaflc miiemuT} tam muJta fcripfit, quimmul*. 
ta vix qaemquam Iegcre pomifTe ctedamas. Dt 
Ci vit. De 1 , hb.i. C.3. 

c Cum Marco Varrone, Homme, inquit, om- 
nium facile acutifllmo , & fine u!la dubitarionc 
doftifllmo. Non ait, eloqucntiflimo vel facun- 
diffimo; quoniam xe vcra in hac facultate JBlri- 
tant irngai eft. S, ibid, 
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comme un homme d’un efprit péné- 
trant &c d’un favoir profond , non 
comme un homme fort difert & fort 
éloquent, 

ASCONIUS PEDIANUS. 

Asconius Pédianus, cité par Pline 
Te Naturalise & par Quinrilien , a- 
vécu fous Ne'ron & fous Vefpafien. 
Nous avons un refte de fes Notes ou 
de fes Commentaires fur diverfes 
Oraifons de Cicéron. On peut dire 
qu’il a fervi de modèle à la plupart des 
Critiques & desScholiafles Latins qui 
Pont fuivi, & à ceux qui fe font mêles 
d’expliquer les Auteurs# 

PLINE L’ANCIEN. 

Pline (C. Vlïnius Secundus ) dit 
J- Ancien y pourroit être rangé parmi 
les Hiftoriens, ou plutôt encore par- 
mi les Philofophes qui ont traité de la 
Phyfique. Mais la multiplicité de ma- 
tières dont il parle dans fes Livres de 
PHifloire Naturelle, a fait que j’ai 
cru lui pouvoir donner place parmi 
les Philologues. 

Pline étoit de Vérone , & vivoit 
dans le premier fiécle fous Vefpafien 
& Tite , qui l’honorérent de leur 

- e£fime, : 
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eflime , & l’emploiérent en diverfes 
affaires. 11 porta les armes avec di- 
Ainétion i il fut aggrégé dans le Col- 
lege des Augures, fut envoie Inten- 
dant en Efpagne, & malgré le tems 
que lui déroboient fes emplois , il en 
trouva fuffifamment pour travailler à 
un grand nombre d'ouvrages , qui 
malheureufement font perdus , ex- 
cepté celui de PHifloire naturelle , 
compris en trente- fept Livres : 3 Ou- 
vrage, dit Pline le Jeune , d’qne é- 
tendue, d’une érudition infinie, & 
prefque auffi varié que la nature elje® 
même. En effet , étoiles , planètes ; 
grêle , vents , pluies ; arbres , plan- 
tes , fleurs ; métaux , minéraux; ani- 
maux de toute efpéce , terreflres , 
aquatiques, volatiles; defcriptions 
Géographiques de villes & de pays, 
il embraffe tout, & ne laifîè dans la 
nature ôc dans les arts aucune partie 
qu’il n’examine avec foin. Pour com- 
pofer cet Ouvrage, il avoit parcouru 
près de deux mille Volumes. 

Il a b foin d’avertir qu’il prenoitle 
tems de ce travail, non fur celui des 

affai- 

a Opus diffiifum , cruditum , nec minus varium 
quàm ipfa natura. PU». Epi fi. s . lib. 3. 

b Succifivis tcmporibus ifta curamus , id eft no- 
âurnis. Praf. 
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affaires publiques dont il étoit char- 
gé, mais fur fon propre repos, & qu’il 
y emploioit feulement certaines heu- 
res perdues. Pline le Jeune fon neveu 
nous apprend qu’il menoit une vie 
fimple & frugale , dormoit peu , 8t 
mettoit tout le tems à profil: celui des 
repas , pendant lefquels il fe faifoit 
lire ; celui même des voiages , où il 
avoit toujours à fes côtés fon livre, 
fes tablettes,, fon copifte: c^r il ne 
lifoit rien dont il ne fît des extraits» 

Ih ï'1 comptoit que ménager ainfi le tems, 
c*étoit prolonger fa vie, dont le fom- 
meil abrège beaucoup la durée.- Plu - 
ribiis bons vivimus : prof etfo enim vi~ , 
ta vigilia ejl . 

Pline étoit bien éloigné de la fa- 
flueufe vanité de certains Auteurs , 
qui ne rougiffent point de copier les 
autres fans les nommer. *>11 me a fem- 
»ble, dit-il, que la probité 6c l’hon- 
»neur demandent, que, par un aveu 
aïfincére, on rende une forte d’hom- 
»mage à ceux de qui l’on a tiré quel- 
que 

a In his voluminibus Au&orum noraina pT*- 
texui.- Eft cnim bcniguum, ut arbitror, & plé- 
num ingenui pudoris, fatcri per quos profcce- 
tis... Obnoxii proftdô animi infclicis ingc- 
niieft, deprehendi in furto malle, quàm ma- 
tuun> reddcre, cùm prifcrtim fors fiat cr ufura. 

I» Prêt ftt. 
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nque fecours & quelque lumière. Il 
compare un Auteur qui profite du 
travail d’autrui, à une perfonne qui 
emprunte de l’argent dont elle paie 
I l’intérêt: avec cette différence pour- 
tant , que le débiteur , par l’intérêt 
qu’il paie , n’acquitte point le fonds 
de la fomme qu’on lui a prêtée ; au 
lieu qu’un Auteur, par l’aveu ingénu 
de ce qu’il emprunte , l’acquiert en 
quelque forte , & fe le rend propre* 
D’où il conclut , qu’il y a de la peti- 
teffe d’efprit & de la baffeffe, d’aimer 
mieux être furpris honteufement dans 
le vol ,,que d’avouer ingénuement fa e 
dette. Je. me fuis bien emichi de la - 
forte , & à bon marché. 

Il fentoit parfaitement toute la dif- 
ficulté & tous les inconvéniens d’une' 
entreprife comme lafienne, où la ma- 
tière qu’on traite efl par elle - même 
ingrate, dérile, ennuieufe, & ne laiiïe 
aucun lieu de faire paroitre de l’efprit*- 
Mais a il étoit perfuade qu’on fait 
quelque gré aux Auteurs , qui préfè- 
rent le defir d’être utiles au Public, à 
celui de lui plaire : & qui , dans cette 

vue, 

a Equidcm ita fentio> peculiarem in ftudiis cau- 
fameoromeftc, qui diftkultatibus viftis , milita- 
tcm juvandi prxtukrunt gratis: placcndï. Ibid. 
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vue, ont le courage de furmonter & 
de dévorer toutes les peines d’un tra- 
vail ennuieux & rebutant. 

Il fe flate qu’on lui pardonnera tou- 
tes les fautes qui lui feront échapées ; 
& l’on y en trouve beaucoup en effet , 
comme cela eft inévitable dans un 
Ouvrage d’une fi vafie étendue , & 
d’une fi prodigieufe variété. 

Pline dédia l'on Ouvrage à Tite , 
alors affocié prefque à l’Empire par 
Vefpafien fon père, & qui devint 
depuis les délices du genre humain* 
Il en fait un éloge magnifique & abré- 
gé, en lui difant : „ Votre élévation 
,, n’a caufé en vous d’autre change- 
„ ment, finon de vous mettre en état 
5> de faire tout le bien que vous défi- 
» rez , en égalant votre pouvoir à 
» vôtre bonne volont é:Nec qiàcquam 
in te nmta'vit fortunœ amplitudo , n'tfi 
ttt prodejje tantumdem velles, 

Pline le Jeune nous apprend dans 
une Lettre qu’il adreffe à Tacite l’Hi- 
fiorien, le trifie accident qui fit périr 
fon Oncle. Il étoit à Miféne,oùil 
commandoit la flote. Aiant appris 
qu’il paroiffoit un nuage d’une gran- 
deur & d’une figure extraordinaire, il 
fe mit fur mer , ôc s’aperçut bientôt 

qu’il 
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qu’il fortoit du mont Véfuve. Il fe 
preffè d’arriver au lieu d’où tout le 
monde fuioit , & où le péril paroif- 
foit le plus grand, mais avec une telle 
liberté d’eîprit, qu’à mefure qu’il 
apercevoir quelque mouvement ex- 
traordinaire , il faifoit fes obfèrva- 
tions,& les diéloit. Déjà fur fes vaif- 
féaux voloit la cendre plus épaifiè & 
plus chaude à mefure qu’ils appro- 
choient. Déjatomboient autour d’eux 
des pierres calcinées, & des cailloux 
tout noirs, tout brûlés, tout pulvéri- 
fés par la violence du feu. Pline déli- 
béra quelque temss’il retourneroit en 
arriére: mais s’étant raffuré , il con- 
tinua fa route, mit pied à terre à 
Stabie, & s’arrêta chez Pomponianus 
fon ami, qu’il trouva tout tremblant, 
& qu’il tâcha d’encourager. Après le 
repas , il fe coucha , & dormit d’un 
profond fommeil. L’approche du dan- 
ger obligea de l’éveiller# Les maifons 
étoient tellement ébranlées par les fré- 
quens tremblemens de terre, que l’on 
auroit dit qu’elles étoient arrachées de 
leurs fondemens.Ils s’avancèrent tous 
dans la campagne. Je pafîe beaucoup 
de circonflances. La nuit fombre Sc 
affreufe qui couvroit tout, n’étoit un 

peu 
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peu diflipée que par la lueur de l’m- 
eendie. Des fiâmes qui parurent plus 
grandes, & une odeur de fouffre qui 
annonçoit leur approche, mirent tout 
’ le monde en fuite. Pline fe leve ap- 
puie fur deux valets, & dans le mo- 
ment tombe mort, fuftoqué apparem- 
ment par répaifièur de la fumée. 

Telle fut la fin du favant Pline. On 
ne peut favoir mauvais gré à un Ne- 
veu d’avoir peint en beau la mort de 
fon Oncle, & de n’y avoir vu que de 
la force, du courage, de l’intrépidité, 
& de la grandeur d’ame. Mais , û 
nous en voulons juger fainement, 
peut-on excufer de témérité une en- 
treprife, où un homme expofe fa vie , 
&, ce qui eft encore plus condanna- 
ble, celle des autres , pour latisfaire 
une fimple curiofité? 

Il me refie , pour terminer cet ar- 
ticle, à dire un mot du fiile de Pline, 
Il lui efitout particulier, & nerefièm- 
ble à aucun autre. Il ne faut pas s’at- 
tendre à y trouver ni la pureté, ni l’é- 
légance , ni l’admirable fimplicité du 
fiécle d’ Augufie dont il n’étoit pour- 
tant éloigné que d’affez peu d’années. 
Son cara&ére propre eft la force, 
l’énergie, la vivacité, je puis même 
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dire la hardiefle , tant pour las ex- 
preffions que pour les penfées; & une 
merveilleufefécondité d’imagination 
pour peindre & rendre fenlibles les 
objets qu’il décrit. Mais il faut avouer 
-aufli que fon ftile .eli dur & ferré, & 
par là fouvent obfcur : que iès pen- 
fees font fréquemment poufTées au 
delà du vrai, outrées, & même fauf- 
fes. J’efiàierai d’en donner quelques 
exemples, 

Pline dévelope les merveilles ren- 
fermées dans la matière dont les voi- 
les de vaiffeaux font compofées, c’efl- 
à-diredu lin &du * chanvre. L’hom- 
me jette dans la terre une petite fe- 
mence, qui lui fervira à fe rendre 
maître des vents, & à les convertir à 
les befoins. Sans parler d’une infinité 
de fecours qu’on tire du lin ou du 
■ehanvre pour tous les ufages de la vie, 

■ quoi de plus merveilleux que de voir 
une herbe raprocher l'Egypte de l’I- 
talie malgré la mer qui les fépare ? Et 
quelle herbe encore ? Petite , mince, 
foible , qui s’élève à peine de terre, 
qui d’elle-même ne forme ni corps ni 
(iibftance ferme, & qui a befoin, pour 
fervir à nos ufages , d’être brifée , Se 
réduite à lafoupielfe de la laine. C’eft 

à 



lié. I9‘ >» 
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* Pline ne 
parle que 
du lin. 
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à cette plante, toute médiocre qu’elle 
efl, qu’on doit la facilité de fe trans- 
porter d’un bout du monde à l’autre* 
Serïturlinum. Sed in quanon occarrit 
vit# parte* quodve miraculum majus % 
herbam ejjè quœ admoveat Ægyptum 
Italix ... Denique tam parvo Jemine 
nafci , quod orbem terrarum ultro ci- 
troque portet 3 tam gracili avena 3 tam 
non altè-à terra tolli ; ne que idviribus 
fuis nefîi, fed pajfum 3 tufumque , & 
in mollitiem lanx coa6iurn ! 
m , 11 donne une idée magnifique de la 

u a- P • g ran d eur & d e la majefté de l’Empire 
.Romain. Rome , félon lui , eft en 
même tems la mere de l’univers , 8e 
lui doit fa nourriture; choifie exprès 
par les dieux pour illuftrer le ciel 
même, pour réunir tous les Empires 
épars ça 8e là dans le monde , pour 
adoucir les moeurs, pour réduire à un 
feul 8e même langage le* langues bar- 
bares 8e difcordantes de tant de na- 
tions, pour établir entre elles par ce 
moien un Salutaire 8e facile commer- 
ce, pour rappeller l’homme aux loix 
de l’humanité, en un mot pour ren- 
dre cette ville la patrie commune de 
tous les peuples de l’univers. Terra 
( Italia ) omnium mrarum alumna, 

tadem 
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eadem &parens; rumine deùm elu r ia y 
qux ccelum ipjum clarius faceret, fpar- 
ja congregaret imperia , ritufque mol. 
lirety zfi tôt populorum d ijcord es fera f- 
que linguas fermons commercio con- 
traheret ad colloquia , & humanit a. 
tem homini daret ÿ breviterque una 
cunftarum gentium ht toto orbe patria 
fier et. 

Je n’ajouterai plus ici qu’un feul 
endroit, mais qui m’a paru bien re- 
marquable, & qui nous regarde tous. 
Ceft avec raifon , dit Pline, qu’on 
donne a 1 homme le premier rang 
parmi toutes les autres créatures, lui 
pour qui la nature femble les avoir 
toutes formées : mais elle lui fait ache- 
ter bien cher tous fes préfens , de 
forte qu’on ne fait fi on a plus lieu 
de la regarder à fon égard comme une 
mere indulgente , que comme une 
dure marâtre.Tous les autres animaux 
naiflent couverts chacun d’une ma- 
nière différente, l’homme efi le feul 
qui ait beloin d’un fecours étranger 
pour fe couvrir. Il efi jette , ennaif- 
fant , tout nud fur la terre aulfi nue 
que lui. Le premierfigne de vie qu’il 
donne, font des *cris, des pleurs, des 

Tom. XI. D d lar- 

* la langue 1 atine a un moi propre pour exprimer le 
fri dct enfant , vagiius: comme elle en a au fi p onr 
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larmes, ce qui n'arrive à aucun des 
autres animaux. A ce premier ufage 
quil a fait de la lumière, fuccédent 
les liens & les langes dont on ferre & 
on envelope tous fes membres, ce qui 
ne lui eft pas moins particulier. C’ed 
dans cet état que fe trouve , aufli-tôt 
après fa naifiance,le Roi des animaux, 
/deftiné à leur commander , pies & 
mains liés , & pouffant des gémiffe- 
mens. 11 commence fa vie par les 
fupplices, coupable uniquement par- 
ce qu’il eft né. Peut- on comprendre la 
folie des hommes , de croire , après 
de tels commencemens , qu’ils foient 
nés pour le fade & l’orgueil: Trincu 
pium jure tribuetur homini , cujus cau- 
fa videtur cunéia alla genuiffe Ratura, 
ÿjjûgnâfxva niercede contra tanta jua 

muneraj non fît ut fatis œjlimare , pa- 

rens 

marquer te cri des boeuf r , taches, & taureaux, mu- 
gitus : & celui des lions en ctlére , rugitus._ Notre lan- 
gue a adopté les deux derniers mots, rcugiflemcnt» ru- 
gilTcmcnt. Je ne fai pas pourquoi elle n'en ferait pas au- 
tant à l'égard du premier, & pourquoi elle >.e diroit pas 
y/ao'ittcmcnt, qui ejl'dans la meme analogie. Ce mot 
choquerait d'abord par la nouveauté: on t'y *ccou- 
tun.croit piutltre infenjiblsment , comme on l'efl 
accoutumé aux antres. Pour moi, qui ne me fens 
pas affe ^ d’autorité dans le public , je n ai pas 
, fè U ha \ardcr ; 6~ je me fuis contenté de dire 

en moi- même avec quelque regret: 

Ego cm acquircrc pauca» 

Si poflum , i nvidcor i Horat. 
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vêtis melior humini , an trijîior noverca. 
fuerit. Anteomnia y unum animantium 
cunftorum alunis velat opibus : ceteris 
varié tegmenta tribun, « . Hominem 
tantum nudumj&in nttda humoÿnata - 
li die abjicit ad vagitus ftatim &plo- 
ratum^ullumque tôt animalium aliud 
ad lacrymasjùrhas protinus vit ce prin- 
cipio.-Ab hoc lucis rudiment o, qu <x ne 
feras quidem inter nosgenitas 9 vincula 
excipiunty & omnium membrorum ne - 
xus. itaque féliciter natusjacet y mani- 
bus pedibufque devintiisyfiens animal 
ceteris imper aturum ; fupplicïts vu 

tam aufpicatur y unam tantum ob cul - 
pam y quia natum eJIMeu dementiam ab 
hisinitiis exijlimantium adfuperbiam 
fe genitosl Les Payens fentoient bien 
Ja mifére de l’homme dès fanaifîànce, 
mais ils n’en connoilToient pas la cau- 
fe , comme le remarque faint Au- 
guftin en parlant de Cicéron : rem 
vidity caufam non vidiu 
Ce peu d’endroits de Pline que j’ai 
•raportés ici , & que j’ai traduits du 
mieux qu’il m’a étépofïible, fans pou- 
voir rendre l’énergie de l’original , 
peut fuffire pour donner quelque idée 
de fon ftile & de fon caraétére. Je 
dois faire remarquer , avant que de 

D d z finir. 
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finir , Part induftrieux de l’Auteur 
dont je parle. Son Ouvrage, qui em- 
braffe toute l’Hiftoire Naturelle , & 
qui traite dans un détail exaét une 
infinité de fujets , abfolument nécef- 
faires pour fon plan, mais tout- à- fait 
ennuieux par eux-mêmes, efl rempli 
prefque partout de ronces& d’épines, 
qui n’offrent rien d’agréable au Le- 
cteur, & qui font fort capables de le 
rebuter. Pline , en homme habile , 
pour prévenir, ou du moins pour di- 
minuer cet ennui & ce dégoût , a eu 
foin de répandre çà & là quelques 
fleurs, de jetter dans certains récits 
beaucoup d'agrément & de vivacité, 
& d’orner de belles & folides réfle- 
xions prefque toutes les Préfaces qu’il 
met à la tête de chacun de fes Li- 
vres. 

LUCIEN. 

Luc i e n , Auteur G rec, étoit de 
Samofate, capitale de la Comagéne , 
province de Syrie. Il étoit d’une 
condition fort médiocre. Son père , 
n’aiant pas le moien de l’entretenir, 
réfolut de lui faire apprendre un mé- 
tier. Mais les commencemens ne lui 
en aiant pas été favorab!es,il fe jetta 
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dans les Lettres fur un fongevraiou 
luppofé qui eft raporté aucommence- 
cement de Tes Ouvrages. J’en donne- 
rai ici 1’extrair, qui pourra contribuer 
à faire connoitre fon génie & fon 
ftile. 

J’avois près de quinze ans, dit-il, & 
n’allois plus à l’école , lorfque mon 
père délibéra avec fes amis fur ce 
qu’il devoit faire de moi, Plufteurs 
n’approuvoient pas qu’on me jettât 
dans les Lettres, parce que , pour y 
réuflir , il faut beaucoup de teins &c 
de dépenfe. Ils conlidéroient que je 
n’étois pas riche , & qu’en apprenant 
quelque métier j’aurois moien de me 
fournir moi-même en peu de tems de 
quoi vivre, fans être à charge à mon 
pere, ni à ma famille. Cet avis fut 
fuivi , & l’on me mit entre les mains 
d’un Oncle , qui étoit un excellent 
Sculpteur.Cet art ne medéplaifoit pas, 
parce que je m’étois amufé de bonne 
heure à faire de petits ouvrages de 
cire où je réulîifTois allez: d’ailleurs la 
Sculpture ne me paroifToit pas tant 
un métier , qu’un divertiiTement hon- 
nête. On me mit donc à l’ouvrage , 
pour voir comment je m’y prendrois. 
Mais je commençai par appuier fi 
D d 3 Jour- 
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lourdement le cifeau. fur la pierre 
qu’on m’avoit donné à travailler , & 
qui étoit fort délicate , qu’elle fe 
rompit fous mes mains. Mon Oncle 
entra dans une telle colère, qu’il nè 
put s’empêcher de me fraper, & de me 
donner plufieurs coups: ainfi mon ap- 
prentiffàge commença par les larmes. 

Je courus au- logis tout pleurant , 
& racontai ma trille avanture , mon- 
trant les marques des coups que j’a- 
vois reçûs : ce qui affligea extrême- 
ment ma mere. Le foir étant venu , 
je me couchai , & ne fis que réver 
toute la nuit. J’eus , pendant le fom- 
nieil , un fonge, dont l’image me de- 
meura vivement empreinte dans la 
mémoire. Je crus voir deux femmes. 
L’une grcffiére & mal peignée, qui 
avoit les mains cralfeuiès , les bras 
retrouflés,le vifage tout couvert de 
füeur & de poufflére, enfin telle qu’é- 
toit mon Oncle lorfqu’il travail loit 
de fon métier. L’autre avoit un air 
gracieux, un vifage doux & riant, un 
habit fort propre , mais modefle. 
Après m’avoir bien tiraillé pour m’at- 
tirer chacune à leur parti , enfin elles 
remirent à mon choix la décifion de 
leur different, & plaidèrent leur cau- 
fè fucceflivemenr. La 
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La première commença ainfi. » Mon 
>, fils, je fuis la Sculpture que tu viens 
„ d’embraffer, & qui t’eft connue dès 
„ ton enfance , ton Oncle s’y étant 
3 , rendu très célébré. Si tu veux me 
j, fuivre, fans t’arrêter aux cajoleries 
î> de ma rivale, je te rendrai illuflre , 
5 , non, comme elle, par des paroles , 
3, mais par des effets. Car , outre que 
>, tu deviendras robutle vigoureux 
î> comme moi , tu remporteras une 
jj eflime qui ne fera point fujette à 
jj l’envie, ni caufe un jour de ta perte, 
»j comme les charmes de celle qui te 
,, veut luborner. Du refie , que mon 
« habit ne te faffe point de peine : 
,j c’efl celui de Phidias & de Polyclete, 
„ & des autres grands Sculpteurs qui 
„ fe font fait adorer dans leurs ouvra- 
„ ges, & qu’on révéré encore avec 
,, les dieux qu’ils ont faits. Confidcre 
„ combien, en fuivant leurs traces, 
„ tu acquerras de gloire & de louan- 
„ ge , & de quelle joie tu combleras 
jjton pere & ta famille. „ Voila à peu 
près ce que mé dit cette Dame , d’un 
ton rude & grotfier , comme parlent 
les Artifans, mais avec force & viva- 
cité. Après quoi l’autre me parla 
ainfi. 
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„ Je fuis l’Erudition , oui préfide à 
j, toutes les belles connoilîànces. La 
3 >Sculpture t’a étalé les avantages que 
s, tu aurois avec elle. Mais , li tu ré- 
écoutes , tu ne feras jamais qu’un 
„mifërable Artifan, expofé au mépris 
aux injures de tout le monde, 
contraint de faire la cour aux 
«Grands pour fubfifler. Quand tu de- 
5 ,viendrois des plus excellens en ton 
,3 Art, on fe contentera de t’admirer, 
„ fans porter d’envie à ta condition. 
„ Mais , fi tu veux me fuivre , je t’ap- 
éprendrai tout ce qu’il y a de beau & 
3, de rare dans l’univer$,& tout ce qu’il 
,>y a de remarquable dans toute l’ An- 
tiquité, j’ornerai ton amedes vertus 
„les plus eflimablos , telles que font 
„là modeflie, la juftice, la piété , la 
,, douceur , l'équité , la prudence , la 
«patience, & l’amcur de tout ce qui 
«efl honnête & louable : car ce font 
„ là les véritables ornemens de Pâme. 
,, Au lieu de ce méchant habit que tu 
«as, je t’en donnerai un majeftueux, 
écomme celui que tu me vois j & 
,>de pauvre & inconnu, je te rendrai 
«illullre & opulent , digne des plus 
„ grands emplois, & en état d’y par- 
venir. S’il te prend envie de voiager 
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„dans les pays étrangers, je ferai 
„marcher ta renommée devant toi. 
„Par tout on viendra te confulter 
» comme un oracle : tu feras adoré 
refpe&é de tout le monde. Je 
3 , te donnerai même rimmortalité 
„tant vantée, & te ferai vivre à ja- 
j,mais dans la mémoire des hommes. 
„Confidére ce qu Efchine & Démof- 
3„îhéne, l’admiration de tous les fid- 
ucies, font devenus par mon moien.. 
„Socrate , qui avoir fuivi d’abord la 
^Sculpture ma rivale, ne m’eut pas 
,, plutôt connue, qu’il l’abandonna 
s, pour moi. A-t-il eu fujet de s’en re- 
„pentir?Quitteras-tu tant d’honneur, 
3, de richeffes, & de crédit, pour fui- 
„vre une pauvre inconnue, qui le 
„ marteau & le cifeau à la main n’a 
„que ces vils inftrumens à t’offrir , 
„qui eft contrainte de travailler de 
„fes mains pour vivre, &de fonger 
„ plutôt à polir un marbre, qu’à fè 
„ polir foi- même? 

Elle n’eut pas plutôt prononcé ces 
paroles, que touché de fes promefïès, 
&n’aiant pas encore oublié les coups 
que j’avois reçus, je courus l’embraf- 
fer, fans attendre quelle eût achevé 
£bn difçours. L’autre, tranfportée de 

D d 5 co- 
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colère & dé dépit, fut changée fur le, 
champ en ftatue , comme on le dit 
de Niobé. Alors l’Erudition, pour me 
récompenfer démon choix, me fit 
monter avec elle fur fon char, & 
touchant fes chevaux ailés, me pro- 
mena d’Orient en Occident, me fai- 
fimt répandre par tout je ne fai quoi 
de célefle & de divin, qui faifoit re- 
garder les hommes en haut avec éton?- 
nement» & me combler de bénédi- 
élions & de louanges. Elle me rame- 
na enfuite dans mon pays couronné 
d’honneur & de gloire; & me rendant 
à mon pere , qui m’attendoit avec 
grande impatience; ,, Voi, lui dit- 
elle en lui montrant l’habit dont fon 
fils étoit revêtu, >, de quel bonheur 
. 5 , tu Teufles privé fans moi. Telle fut 
la fin de mon longe, 

Lucien termine cepetitdifcours en 
marquant , que fon defîèin, dans le 
récit de ce fonge qui a tout l’air d’ê- 
tre de fon invention, a été de porter 
la JeunefTe à l’amour de la vertu , & 
«le l’encourager par fan exemple à 
lurmonter toutes les difficultés quife 
rencontrent dans cette carrière, &à 
ne point regarder la pauvreté comme 
«n obfiacle au vrai mérite,. 

JL’effW 
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L’effet de ce fonge fut d’allumer en 
lui un vif defir de fe diflinguer par 
l'étude des Belles-Lettres , & il s’y 
livra tout entier. On peut juger du 
progrès qu’il y fit par l’érudition qui 
paroit dans fes Ecrits fur toutes fortes 
de matières : c’efl ce qui m’a donné 
lieu de le ranger parmi les Philolo- 
gues. 

11 dit lui-même qu’il embrallà la 
profelfion d’Avocat: mais qu’aiant 
en horreur les criailleries & les autres 
vices du barreau, il eut recours à la 
Philofophie comme à un afyle. 

Il paroit aulïi par fes Ecrits que 
c’étoit un Rhéteur, qui faifoit pro- 
feffion d’éloquence , & qui compo-, 
fo-it des déclamations & des haran- 



gues fur divers fujets , & même des 
plaidoiers, quoiqu’il ne nous en relie 
point de fa façon. 

Il s’établit d’abord à Antioche, d’où 
il paffa en Ionie & en Grèce, puis 
en Gaule & en Italie : mais fon plus 
long féjour fur à Athènes. Dans fon 
extrême vieillelTe il prit la charge de 
Greffier du Préfet d’Egypte.Je n’entre 
point dans le détail des particularités 



de fa vie, peu importantes pour mon 
fujet. Il vécut jufqu’au tems del’Em- 
Dd 6 ' perfur 
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pereur Commode , à qui ii adreffa, 
après la mort de Marc Auréle,l’hif- 
toire de l’impofieur Alexandre. 

Il a laide beaucoup d’Ecrits, & fur 
différentes matières. La pureté de la 
langue Grecque, & le ftile net,agréa- 
bk , vif, & plein d’efprit, les font 
lire avec beaucoup de plaifir. Il a 
attrapé dans fes Dialogues des Morts 
cette fimplicité fine , & cet enjoue- 
ment naïf, qui font fi propres à ce 
genre d’ècnre,très difficile, quoi qu’il 
ne le paroiffe pas , parce qu’il faut y 
faire parler une infinité de perfonna- 
ges , d’âge & d’état fort différens 
chacun félon fon cara&ére particu- 
lier. 

Il a cet avantage, que Quintilien a 
remarqué dans Cicéron , qu’il peut 
être utile à ceux qui commencent , & 
qu’il n’efl pas inutile aux plus avan- 
, cés. ïl efi merveilleux pour la narra- 
tion, & à une fécondité qui peut être 
d’un grand fecours aux efprits natu- 
rellement fecs & ftériles. 

Il traite la Fable d’une manière 
agréable, & fort propre à la faire re- 
tenir, ce qui n’efi pas un petit avan- 
tage pour F intelligence des Poètes. Il 
fait, en mille endroits , une peinture 

admi- 

s 
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admirable de la mifére de cette vie, 
de la vanité des hommes , du fafle 
des Philofophes, & de l’arrogance des 
Savans. 

Il eft vrai ne'anmoins qu'il faut du 
choix & du difcernement dans cet 
Auteur , qui, dans plufieurs de fes 
Ouvrages , marque peu de refpeét 
pour la pudeur, & fait une profelîion 
ouverte d’impiété, fe moquant éga- 
lement & de la religion Chrétienne 
dont il parle en plufieurs endroits 
avec un fouverain mépris, & des 
fuperflitions payennes dont il fait 
voir le ridicule, C’eft ce qui lui a fait s *' dau 
donner le furnorn de Blalphémateur 
& d’Athée. Auiïi il fuivoitla philofo- 
phie d’Epicure, qui n’eft gu ères éloi- 
gnée de l’athéifme: ou plutôt il n’a- 
voit ni religion, ni dogme fixe & con- 
fiant , regardant tout comme incer- 
tain , & problématique, & voulant le 
rire de tout. 

Suidas dit qu’on tenoit qu’il étoit 
mort déchiré par les chiens , en puni- 
tion de ce qu’il a voit eu la hardieffe 
de fe railler de Jefus-Chrifl. Il feroit 
à fouhaiter que ce fait fût mieux at- 
teflé*. 



AU LU* 
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A U LU-GEL LE. 

A U L U-G ELLE (Aulus GelUus ou 
par corruption Agellius)tf\ un Gram- 
mairien , qui vivoit dans le fécond 
fie'cle, fous M. Auréle , & fous quel- 
ques Empereurs qui le fuivirent. Il 
étudia la Grammaire à Rome, & la 
Philofophie à Athènes fous Calvifius 
Taurus,d’oùil revint enfuite à Rome, 
G'ii. 'm II s’eft rendu célébré parfes Nuits 
, Attiques. C’eft le nom qu’il a donné 
au recueil qu’il fit , pour fes enfans , 
de ce qu’il avoit appris déplus beau 
parla ledluredes Auteurs , ou par la 
converfation des hommes habiles. Il 
l’appella- ainfi, parce qu’il l’avoit com- 
pofé à Athènes pendant l’hiver, dont 
les longues nuits biffent plus deterns 
pour travailler. Macrobe en copie di- 
verfes chofes fans le nommer. 

Il ne paroit pas un grand difeerne- 
ment dans les matières qu’il a choifies 
comme les plus confidérables & les 
plus utiles, & qui pour la plupart ne 
font que des remarques deGrammaire 
peu importantes.. On lui efl pourtant 
redevable de plufieurs faits & de plu- 
fieurs monumens de 1 ? Antiquité, que 
lui feul nous a confervés. Des vingt 

Livres 
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Livres qui compofent cet ouvrage, 
le huitie'me eft entièrement perdu : il 
n’en refie que les titres des Chapitres. 

Celui où il traite en paffam des Loix llb i o c - u 
des douze Tables, efi fore eilimé. 

Le flile d’Aulu- Celle ne manque 
pas de force, mais il eft fouvent mélé 
de mots barbares & impropres, qui 
le rendent dur & obfcur , & qui fe 
Tentent du fiécle où il a vécu, dont il 
ne faut pas attendre beaucoup de pu- 
reté ni d’élégance^ 

Entre les 
apprend de 

tant encore fort jeune , & aiant été 
choifi par lesPréteurs pour juger quel- 
ques petites affaires de particuliers, il 
s’en préfenta une où un homme de- 
mandoità un autre une fournie d’ar- 
gent qu’il difoit lui avoir prêtée.. Il 
ne le prouvoit que par des indices fort 
foibles , n’aiant ni aéles ni témoins : 
mais c’étoit condamment un. homme 
d’honneur, d’une vieirréprochable,& 
d’une intégrité reconnue. Sa partie au 
contraire, qui nioit la dette, étoit un 
homme décrié pour fon avarice for- 
dide ; & l’on montroit qu’il avoit été 
fouvent convaincu de menfonge , de 
ficaude.., & de perfidie,. Aulu-Gelle 

avoit . 



particularités quil nous Gffl Vti 
fa vie , il remarque qu’é- , 4 ' C *P.2 • 
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avoit pris avec lui, pour juger ce- 
procès , pluheurs de fes amis accou- 
tumés au barreau , mais qui ne de- 
mandoient qu’à expédier, parce qu’ils 
avoientbien d’autres affaires.Ainli ils 
concluoient tous fans difficulté qu’on 
ne pouvoit point obliger un homme 
à paier, lorfqu’il n’y avoit point de 
preuves qu’il dût ce qu’on lui de- 
mandoit. 

Aulu-Gelle ne put fe réfoudre à 
mettre ainfi les parties hors de Cour, 
jugeant l’un très capable de dénier ce 
qu’il devoir , &. l’autre incapable de 
demander ce qu’on ne lui devoit pas. 
Il remit le jugement à un autre jour, 
& s’en allaconiülter Favorin qui vi- 
voit encore à Rome: c’étoit un Philo- 
fophe d’une grande réputation. Favo- 
rin lui raporta , fur le cas qu’il lui 
propofoit, un endroit de Caton, qui 
difoit que dans ces fortes d’occafions 
où il n’y avoit point de preuves, l’an- 
cienne pratique des Romains étoit 
d’examiner lequel des deux étoit le 
plus homme de bien ; & , quand ils 
l’ëtoient également, ou qu’ils étoient 
également décriés, de juger en faveur 
de celui à qui on demandoit i d’où 
Favorin concluoit , qu’entre deux 

per- 
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perfonnes 11 différentes il n’y avoit 
point de difficulté à croire un homme 
de bien contre ùn méchant. Quelque 
refpedh qu’fût Aulu-Geile pour ce 
Philofophe , il ne put pas entrer en- 
tièrement dans fa penfee ; &, ne vou- 
lant rien faire contre fa confcience,il 
s’excufa de juger cette affaire , où il 
ne voioit pas affez clair. Elle ne fouf- 
friroit maintenant aucune difficulté , 

& le Débiteur prétendu feroit pris à 
ferment, & cru fur fa parole. 

ATHÉNÉE. 

* 

Athénée étoit de Naucrate , 
ville autrefois célébré dans l’Egypte, 
fur un bras du Nil à qui elle donnoit 
nom. Il vivoit du tems de l’Empereur 
Commode. Il a compofé en Grec un 
ouvrage fous le nom de Dipnofophifte , 
c’eft-à-dire Banquet de s Savans', qui 
eft rempli d’une infinité de recherches 
curieufes & favantes , & qui donne 
beaucoup de lumière pour les anti- r*ff : htf 
quités Grecques.Nous n’avons qu’un & r ' c lt ^ 
abrégé ou des extraits des premiers 
Livres de fon Dipnofophifle , faits , 
comme le croit Cafaubon , à Con- 
ffantinopîe il y a cinq oufix cens ans 
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JULIUS POLLUX. 

Julius Pollux étoit compa- 
triote & contemporain d’ Athénée. Il 
adreifa à Commode, lorfqu’il n étoit 
que Céiar,& que M. Auréle vivoit en- 
core,les dix Livres que nous avons de 
lui f ous le titre d’Onomafticott'C’eft. un 
recueil des mots Synonymes par les- 
quels les bons Auteurs Grecs ont cou- 
tume d’exprimer une même chofe. Il 
étoit apparemment l’un des Précep- 
phiMr. teurs de Commode. Il lui plut par .fa 
belle voix, & ce Prince lui donna la 
,#0 * chaire établie à Athènes pour les Pro- 
feflèurs en E!oquence.Philoftrate,qui 
le met entre les Sophiftes , lui attri- 
bue une .grande connoiflànce de la 
langue Grecque, le difcernement de 
ce qui étoit bien ou mal écrit , & 
afifez de génie pour l’éloquence, mais 
peu d’art. 

S O L INUS. 

C. Julius Solinus nous a 
laifle une defcription de la terre, fous 
le nom de Pohhiftor. Volïius raporte 
plufieurs opinions iur le tems ou a 
vécu cet Auteur, & conclut que tout 
ce qu’on en peut dire, c’efl qu’il a 

pré- 
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■ précédé faim Jérôme qui le cite, c’efï- 
à-dire,qu’il eft après le premier fiée le, 
& avant la fin du quatrième. Son ou- 
vrage n’eft qu’un extrait de divers Au- 
teurs , particuliérement de Pline le 
Naturalise, & efl fait avec aflezpeu 
4e lumière & de jugement. 

PHILOSTRATE. 

.• I L t a e u plufieurs Soph-iftes de 
ee nom. Nous ne parlerons ici que de 
celui qui a fait la vie d’Apollone de 
Tyannes. Il étoit du nombre des hom- 
mes de letttres qui fréquentoient la 
Cour de flmpératrice Julie femme de 
Sévère. Il profelïà l’éloquence à Athè- 
nes, & enfuite à Rome fous Sévère. 
La vie d’Appollone, écrite par Damis 
le plus zélé de fes difciples , qui n’é- 
toit proprement que des Mémoires 
alfez mal écrits , étant tombée entre 
les mains de Julie , elle la donna à 
Philoflrate, qui fur. ces Mémoires, & 
fur ce qu’il put tirer des Ouvrages 
d’Appollone même, & fur quelques 
autres Ecrits, compofal’Hiftoire que 
nous en avons. 

Eufébe foutient qu’il feroit facile 
de montrer qu’une grande partie de 
fes narrations fe détruifent d’elles- 

mêmes , 
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644 Des Philologues. 
mêmes, & qu’elles ne Tentent que la 
fable &t le roman. Aufïi il ne craint 
point d’aflurer que tout Ton Ouvrage 
efl plein de fiélions & de fauffetés. <■ 
phot C4p. ( pj lot i us f qui raporte en abrégé une 

partie des faits de cette Hifloire, en - 
traite p lufieurs de fables impertinen- 
' tes. Suidas en parle de même. 

Ce dernier, outre la vie d’Apollo- 
ne , attribue à Fhiloftrate beaucoup 
d’Ecrits,& entr’autres quatre Livres 
de Tableaux ôc de defcriptions que 
nous avons encore, qui ont paffé pour 
un Ouvrage fort beau, bien fcutenu, 

& écrit dans toute la délicatefie de la 
langue Attique. 

M A C R O B E. 

On donne à cet Auteur, à la 
tête de fes ouvrages, les noms d 'Au- 
rélïus ThéodofiUïAmbrofiutMacrob'nts* 
On y ajoute le titre d’Illufire , propre 
à ceux qui étoient élevés aux premiè- 
res dignités de l’Empire. Il étoit d’un 
pays où la langue Latine n’ét oit pas 
d’un ufage commun, c’efl-à-dire de 
la Grèce ou de l’Orient. Il a vécu fous 
Théodofe, & fous fes enfans. 

Quoiqu’on n’ait pas de certitude 
que cet Auteur foit le Macrobe qu’on 

trou- 

■V 
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trouve dans lesloixd’Honore & de 
Theodofè , on ne peut guéres néan- 
moins douter qu’il n’ait vécu vers ce 
tems-là, puifcue toutes les personnes 
qu’il fait parler dans Tes Saturnales , 
en font à peu près. 

Il feint cet entretien pour ramafîèr s * l! < r,! - 
tout ce qu’il favoit d’antiquité , afin Ir.tjTu 
que ce recueil pût fervir à l’inltruc- 
tion de fon fils Euflathe , à qui il Pa- 
drefïè. Et comme il y faitrafiemb'er 
tous les plus grands & les plus habiles 
de Rome durant les vacations des Sa- 
turnales, on a donné le nom de Sa- 
turnales à fon ouvrage. 11 y fait pro- 
fefiion de reporter ordinairement 
les choies dans les propres termes des 
Auteurs dont il les tiroit , parce qu’il _ 
ne cherchoit pas à faire paroîtrc de 
l’éloquence, mais à inllruire fon fils : 
outre qu’étant Grec,il n’avoit pas une 
entière facilité à s’exprimer en Latin. 

On prétend en effet que fon élocution 
n’eft ni pure, ni belle ; & que dans 
les endroits où il parle de lui-même , 
on voit un Grec qui bégaie en Latin. 

Pour les chofes, on y trouve de l’a- 
grément & de l’érudition. 

Outre les Saturnales, on a encore 
.deux Livres de Macrobe fur le longe 

que 
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que Cicéron attribue à Scipion, faits 
aufll pour fon fils Eufiathe,à qui il les 
adrefiè. 

D O N A T» 

An. J, c. D O N A T , ( Ælius Donatus )dont 
faint Jérôme a été écolier , enfeignoit 
la Grammaire à Rome avec éclat fous 
l’Empereur Confiance. 

On a des Commentaires fur Virgile 
& fur Térence, qu’on prétend être 
ceux- mêmes e^e faint Jérôme attribue 
à Donat fon Maître. Les plus habiles 
croient qu’il peut y avoir quelque 
chofe de lui dans le Commmentaire 
fur Virgile, mais{qu’on y en a ajouté 
beaucoup d’autres qui font indignes 
d’un homme auiTi habile qu’il étoit» 
Pour le Commentaire fur Térence , 
on l’attribue à Evanthius , nommé 
Eugraphe par d’autres, qui vivoit du 
tflême tems. On ne croit pas non plus 
que les Vies de ces deux Poètes foient 
de Donat. Nous avons fous fon nom 
quelques Ecrits de Grammaire qui 
font efiimés. 

SERVI US. 

S e r v i u s ( Maurus Hovoratus ) 
vivoit vers le tems des Empereurs 

Area- 
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Arcade & Honoré. Il eft fort connu 
par le Commentaire fur Virgile qui 
lui efl attribué. L’opinion commune 
efl que ce l'ont des Extraits en forme 
d’Abrégé tirés de l’Ouvrage du véri- 
table Servius,que ces Extraits ont fait 
perdre. 

S T O B ÉE. 

Jean StObi’e, Auteur Grec, 
vivoic vers le cinquième fiécle. Ce 
qui nous refie de Ion Recueil , nous a 
confervé de rares monumens des 
Poètes 6c des Philofophes anciens. 
On croit que parmi ces fragmene il 
fe trouve plufieurs chofes ajoutées 
par ceux qui font venus après lui. 

CHAPITRE TROISIEME. 

DES 

R H E* T E U R S. 

O N a p e l l e Rhéteurs ceux 
qui faifoient profeffion d’en- 
feigner l’Eloquence, 6c qui en ont 
laide des préceptes. 

L’Eloquence eft l’art de bien parler. 
On pourroit croire que pour l’acquérir 
il fuffiroit d’écouter&defuivrela voix 

de 
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de la nature.Elle nous diCte,ce femble, 
en chaque occafion, ce qu’il faut dire , 
& fou vent même la manière de le dire. 
Ne . voit-on pas tous les jours une in- 
finité de perlonnes,qui, lans art , fans 
étude, & par la feule force du génie, 
favent mettre de l’ordre; de l a netteté, 
de l’éloquence, & lurtout du fenri- 
ment dans leurs difcours? Que faut- il 
davantage. 

Il eft a vrai que fans le fècours de 
la nature les préceptes ne font d’aucun 
ufage: mais il efl vrai aufli qu’ils l’ai- 
dent & la fortifient beaucoup, en lui 
fervant de guide & de régie. Les pré- 
ceptes ne font autre chofe que des ob- 
servations qu’on a faites fur ce qu’il y 
avoit de beau & de défectueux dans 
les difcours qu’on entendoit. Car , 
b comme le dit fort bien Cicéron , 
l’éloquence n’elt point née de l’art, 
mais l’art efl né de l’éloquence. Ces 
réflexions mifes par ordre, ont formé 
ce qu’on appelle Rhétorique. Or qui 
doute qu’elles ne puifTent être d’un 

grand 

a Illud inprimis teftandum eft.nihil praccpta 
«aique artes valerc > nifi adjuvante natura. Qnintil. 
lib- t. in frceem. 

b Non efic cloquentiam ex artificio, fedartifi- 
oiuin ex cloqucnua natiun. 1. De Cra'.n. 1 46. 

Ii)itiu:n dicendi dédit natura -, inicium artis ob- 
fervatio. Quïntil. I. 3, c, j. 
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grand fecours pour acquérir & per- 
fectionner le talent de la parole ? 

Quinrilien, dans le troiliéme Livre 
de lès Injlituttons Oratoires , fait un 
alïèz long dénombrement des > an- 
ciens Rhéteurs tant Grecs que Latins. 
Je ne m arrêterai que fur ceux dont 
le nom & Phiftoirefont plus connus, 
& je pafTerai légèrement fur les au- 
tres, & même j’en omettrai plufieurs* 
M r . Gibert , qui profefle la Rhétori- 
que au Collège Mazarin depuis près 
de cinquante ans avec beaucoup de 
réputation, 8c qui a rempli long- 
tems à plufieurs reprifes, & toujours 
avec un égal fuccès, l'honorable pla- 
ce de Recteur dans l’Uni verfité de 
Paris , a compofé fur le fujet que je 
traite ici , un Ouvrage plein d’éru- 
dition , dont il ma permis , en qua- 
lité d'ancien ami , de faire tout lu-> 
fage que je voudrais* 




Tome XI, Ee AR- 
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ARTICLE PREMIER. 

DES RHETEURS GRECS. 

EmpAdocle. Corax. Tisias. 

Empedocle d’Agrigente, cé- 
lébré Philofophe , palTe pour le pre- 
mier qui ait eu quelque connoiffance 
de la Rhétorique ; Corax & Tiftas , 
tous deux Siciliens, pour les premiers 
qui en aient donné des régies. Ils eu- 
rent plufieurs difciples , plus connus 
lous le nom de Sophifles. Il en fera 
parlé dans la fuite. 

PLATON. 

Quoique Platon femble avoir 
pris à tâche de décrier la Rhétorique, 
il mérite à jufte titre d’être mis au 
nombre des plus excellens Rhéteurs, 
n’aiant cenfuré & tourné en ridicule 
que ceux qui deshonoroient cet Art 
par l’abus qu’ils en faifoient, & par 
le mauvais goût qu’ils s’efForçoient*- 
d’introduire dans l’Eloquence. Les 
réflexions fenfées & folides qu’il a 
inférées dans plufieurs de les dialo- 
gues, fur tout dans le Phèdre & dans 
le Gorgias , peuvent être regardées 
comme une bonne Rhétorique, & en 
* .\ - con- 
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• contiennent les plus importans prin- 
cipes. 

ARISTOTE. 

Aristote eft reconnu avec 
'Taifon pour le Chef & le Prince des 
Rhéteurs. Sa Rhétorique, divifée en 
trois livres, a toujours été confidérée 
par les Savans comme un chef-d'œu- 
vre , & comme le Traité le plus ac- 
compli qui ait paru fur cette matière. 
Un fentiment de jaloufle , ou plutôt 
d’émulation , nous a procuré cet Ou- 
vrage. * Ifocrate, alors fort âgé, en- 
feignoit l’éloquence à Athènes avec 
un fuccès extraordinaire,& étoit fuivi 
d’un grand nombre d’illuflres difci- 
ples. J'aurois pu, par cette raifon, le 
mettre au nombre des Rhéteurs: mais 
je me réferve à en parler fous un au- 
tre titre. Une réputation fi éclatante 
réveilla Ariftote. S'appliquant par une 

E e 2 pa- 

a Itaque ipfe Ariftoteles , cùm florere Ifocratem 
tiobilitate difcipulorum videtet... inutavit re- 
pente totam formant propc difciplinx fux, ver- 
fumque quemdam de Phiîote&e pau!p fecus dixit. 
-Ule enim tacere ait fibi efle turpe eùm barbarisj 
hic autem, cùm Ifocratem pateretur dicere- De 
Orat. liù. j. ». 141. 

Ifocratis prxftantiffimi difeipuli fueruntin omni 
fludiorunt genere ; eoque jam feniore . .. pome- 
tidianis feholis Ariftoteles prsecipctc artetn orato- 
tiam cocpit. QniKtit, lé, 1. ç. 
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parodie heureufe un vers d’une Tra- 
gédie Grecque , il fe difoit à lui-mê- 
me : U rneft honteux de garder le fi- 
lençe , & de laijfer parler Ificrate • 

JfCiXfov ffiu7r&> Ij-oxpcerw tav hiyuv* 

Jufques-là il n’a voit donné que des 
leçons de Philofophiç. 11 les continua 
le matin feulement , ,& ouvrit fon 
Ecole l’après-midi pour y enfeigner 
les préceptes de Rhétorique. 

Il paroit qu Arillote avoit compofé 
plufieurs Ouvrages fur la Rhétorique. 
De invent. Cicéron parle en plus d’un endroit 
* hb -i.n. 6. d’un Recueil,où a ce Philofophe avoit 
u.nA6o. ramaffé tous les préceptes de cet Art 
qui avoient paru depuis Tifias , qu’il 
en regarde comme l’inventeur, juf- 
) qu’à fon tems j & il les avoit traités 

,avec tant d’élégance & de netteté, & 
les avoit mis dans un fi beau jour, 
Won ne les alloit plus chercher dans 

leurs 

aNotninatitneujufgue pracepta magnâçonqui» 
fita curâ perfpicuè confcripfit > atque enodata di- 
ligenter expofuit ; ac tantiim invcntoiibus ip|is 
fiiavitate & brevitate dkendi præftitit, nemo 
ilJorum pracepta ex ipforum libris çognofeati 
fed omn»,, qui , quod illi præcipiant, ïelintin- 
tclligere , ad hune quali ad qucmdam muRoconn- 
xnfidiorcm c^plicatotera convcxtaAtiji. Dejnvtnt. 

' . ^ k t 

î 

\ 



Digitized by Google 




Des Rhéteurs Gnècs. *53 
leurs Auteurs , mais dans Ariftoté 
feu!.' 

Immédiatement après la Rhëtori* 
que d’Ariflote renfermée en trois li- 
vres, on en trouve une qui a pour 
titre, Rhetortca ad Alexatidrum, com- 
me fi elle avoit été adreiTée à Ale- 
xandre, & compofee exprès pour lui* 
Mais tous les Savans conviennenr 
quelle n’eft point d’Arifiote. 

Il avoit compofé fur cette même 
matière des Livres qui portoient le 
nom de Théodeéle. Ce que raconte à 
ce fu jet Valére Maxime neferoit'pas 
d’honneur à Ariflote s’il étoit vrai; U 
dit que pour faire plaifir à Théode&e, 
l’un de fes difcipîes qu’il conlidéroit 
particuliérement, il lui avoit fait pré- 
fent de ces Livres, & lui avoit permis? 
de les publier fous fon nom : mais 
qu’enfuite, fe repentant d’avoir cédé 
inconfidérément fa propre gloire à un 
autre, il s’én déclara l’auteur. En efïèr 
illes cite* comme de lui dans fa Rhé- 9 \ 
torique. On doutoit encore, du tems 
de Quint ilien, fi cet Ecrit étoit d’Ari- 
ftote ou de Théodeéle. 

Quoiqu’il en foit , fa Rhétorique, 
qureft parvenuejufqu’ànou$,& qu’on 
ne lui contefle point , eft de tous fes 
E e 3 * Ou- 
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tfç 4 Des Rhéteurs Grecs.. 
Ouvrages le plus généralement efli- 
me, pour l’ordre merveilleux qui y 
régne, pour la folidité des réflexions 
qui accompagnent Tes préceptes, pour 
la profonde connoiflànce du cœur 
humain , qui paroit furtout dans fcn 
Traité des mœurs &: des paflions.Les 
Maîtres , deflinés à former les jeunes 
gens à l’Eloquence, ne peuvent trop 
étudier cet excellent Livre. J’en dis 
autant de fa Poétique. 

A N A X I M É N E.. 

Anaxjmene de Lampfaque paiïè 
communément pour avoir été auteur 
de fa Rhétorique adreffée à Alexandre*. 
Elle a fon mérite , mais eft très infé- 
rieure à celle d’Ariftote. Il avoit écrit 
fur beaucoup d’autres matières*. 

DENYS D’HALICARNASSE. 

Denys d’Halicarnasse tient un 
des premiers rangs entre les Hifto- 
riens & les Rhéteurs. Je ne lecon- 
fldére ici que fous cette derniere qua- 
lité. 

Auflitôt après qu’Augufteeut termi- 
né les guerres civiles, vers le milieu 
de la CLxxxvm Olympiade, environ 
vingt-.huit ans ayant Jefus - Chrifl ,. 

Denys 
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Denys d’Halicarnafîe vint s’établir à 
Rome, & il y féjourna vingt-deux 
ans. On Juge, par quelques endroits Tome u.p . 
de Tes Ouvrages , qu’il y enfeigna la & f - 
Rhétorique ou publiquement, ou en 
particulier. 

Tout ce qu’il a écrit fur cette ma- 
tière n’eft point parvenu jufqu’à nous*- 
Nous avons de cet Aureur un Traité 
de Y Arrangement des paroles; un au- 
tre de VArt ; un troifiéme, qui n’eft 
pas entier , touchant le caraâére des 
. Ecrivains anciens , & furtout des 
Orateurs. Dans la première partie il 
parle de Lyjias , à’IJocrate , & d 'Ifée: 
dans la féconde il traitoit de Démo- 
Jlhéne , d ’Hypéride, & d 'Efchine ; il ne 
nous en refte que ce qui regardé Dé* 
mofthéne, encore ce morceau n'ëft-il 
pas entier. II ajoute aufïi quelque cho- 
ie de Dinar que » Suivent deux Lettres: 
l’une à Ammée, où il examine ft Dé- 
tnojlhéne s'ejl formé fur la Rhétorique 
d’Ariflote ; l’autre à un Pompéius, où 
il rend compte de ce qu'il a cru être blâ- 
mable dans la diClion de Platon . Nous 
avons encore fes Comparaifons d’Hé- 
rodote & de Thucydide, de Xéno- 
phon, de Phiiifte, & de Théopompe* 

Enfin nous avons fes réflexions fur ce 

qui 
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Des Rhéteurs Grecs* 
qui fait le propre caraéîére de Thucy* 
dide . Le but de ces derniers ouvra- 
ges, efl de faire connoitre les Auteurs 
dont il parle ; de marquer en quoi 
iis lont imitables , & en quoi ils ne 
le font pas. 

Ce n’efl donc pas une Rhétorique 
en forme que nous avons de cet Au-r 
teur: ce ne font que des morceaux de 
Rhétorique, ou quelques points de cet 
Art, qu’il a jugé, à propos de traiter* 
L’examen qu’il fait des Ecrivains 
de l’antiquité les plus eflimés, & le 
jugement qu’il.en porte, peuvent fer- 
vir beaucoup à former le goût. Il efl 
vrai qu’on efl choqué d’abord de ia 
liberté avec laquelle il fait Je procès 
fur certains articles à Platon & à Thu- 
cydide , pour lefquels d’ailleurs il tér 
moigne une grande eflime & un grand 
refped. Ce feroitunechofetrès utiles 
8t qui ne feroit pas defagréable aux 
Ledeurs^d’entrer dans une difcufîion 
exade de ces jugemens,& d’examinerj 
fans prévention & de bonne foi, s’ils 
font fondés en raifon & en vérité. Ni 
le plan de mon ouvrage, ni la médio- 
crité de mes talens, ne me permettent 
pas de, fongerà. une.telle; entreprife* 
Notre Auteur déclare en plufieurs en- 
droits 
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droits que ce rPeft ni l’envie de s’é- 
lever lui-même', ni le d'efir de- ra - 
baifïèr les autres , qur le guident St 
leconduifent dans Tes critiques, mais 
une volonté fincére d’être utile à fès 
Lecteurs. C’eft une heureufe dilpofï- 
tion pour juger fainement. 

Un fragment fort court qui nous 
refie de lui, nous apprend quel motif 1 
l’a voit engagé à corripofer fes Traités 
dé Rhétorique: c’étoit? le defir de^ 
contribuer à raffermifTement du bon 
goût par raport à l’éloquence. De- 
puis la mort d’Alexandre Roi de Ma- 
cëdoiae, elle avoir fouffert dans la 
Grèce de grands changemens, & pat 
dés déclins imperceptibles , mais qui 
alloient toujours en croiflànt , elle 
étoit enfin tombée dans un état qui la 
rendoit méconnoiffable. Nous ver- 
rons dans la fuite que ce déchet & cet- 
te altération commença parDémétriuJ 
de Phalére. Au lieu de cette beauté 
mâle & naturelle , dé cette noble & 
ancienne fimplicité, de cet air de di- 
gnité & de grandeur, qui lui avoient 
attiré un refpeél général, & procuré 
un empire fouverain fur les efprits & 
fur les coeurs ; fa Rivale, j’entends la 
fauffe Eloquence, fortie des contrées 
- •• • E e 5 dé- 
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65 S Des Rhetêurs Grecs, 
dtlicieufes de l’Afie, travailla fourde-: 
ment à la fupplanter, fit ufage pour 
cela du fard & des couleurs les plus 
vives, emploia les ornemens les plus 
propres à éblouir les yeux , & à faire 
illufion.. Cette derniére-venue, fans 
autre mérite que celui d’une brillante 
mais vaine parure, vint à bout, quoi- 
qu’étrangére, de s’établir dans toutes 
les villes Grecques , à l’exclufion de 
l’autre née dans le pays même, la- 
quelle fe vit expofée à l’oubli, au mé- 
pris, & même aux infulres de ceux- 
qui l’avoient autrefois fi longtems & 
fi juftement admirée. Notre Auteur 
compare, en ce point, la Grèce à. 
une maifon, où une concubine adroite 
& artificieufe, qui par /es charmes 
fes attraits s’efl rendue maitrelTe de 
l’efprit du mari , a jetté le defordre. 
& la corruption, & où elle exerce un 
empire abfolu, pendant que la fem- 
me légitime, devenue en quelque for- 
te efclave , a la douleur de fe voir 
méprifée & comptée pour rien , & 
contrainte d’e/Tuier tous les jours les 
rebuts & les outrages les plus fenli* 
blés. 11 reconnoit avec joie. qu’on a. 
vu depuis peu la faine Eloquence re- 
prendre fon ancien crédit, <Sc fa Ri- 
vale. 



/ 
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Des RhEteu'rs Gr^’cs. 659 
vâlc obligée à fon tour de' lui céder 
la place. Tout ce qu’il dit ici regarde 
la Grèce, & il attribue cet heureux 
changement au bon goût qui régnoit 
alors à Rome , d’ou il s’etoit déjà ré- 
pandu, & devoitfe répandre encore 
de plus en plus dans toutes les villes 
Grecques, qui fe piqueroient à 1 envi 
d’imiter l’exemple de la ville domi- 
nante. C’eft pour contribuer à ce re- 
nouvellement de l Eloquencedanx la 
patrie, queDenys d Halicarnaue a voit 
compofé tous fes Livres de Rhétori- 
que: motif bien louable, & digne 
d’un bçn & zélé citoien! 

HERMOGÉN e. 

Hermogene étok- de^ Tarfe en. 
Cilicie, & vivoit fous l’Empereur de vu 
MarcAurele Antonin.Ce Prince aiant ***,,, 
eu la curiofué de l’entendre faire fes 
leçons , en fut charmé, & lui fit de 
grands préfens. U commença à pro- 
fefler à l’âge de quinze ans; & il n’en 
avoir que dix-huit lorfqu’il compofa 
fa Rhétorique , qui eft regardée par 
les Savans comme un fort bon ou- 
vrage. Mais, par un événement fort 
fiirgulier, à l’âge de vingt- quatre ans 
il devint flupide, & fa flupidité dura 

E e 6 le 
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le refte de fa vie. Il mourut au com- 
mencement du.troifiéme fiécle. . 

A P H T H O N E. 

A p h t h o n e vivoit à la fin du fé- 
cond fiécle de l’Eglife , ou au com- 
mencement du troifiéme. Au lieu que 
beaucoup d’autres n’ont écrit de la 
Rhétorique que pour ceux qui font 
déjà avancés dans la connoifïance &? 
dans l’ufage de cet Art , afin de les 
y perfectionner; Aphthone, au con^ 
traire, n’a écrit -que pour les enfans, 
& ne donne des préceptes que fur les 
compofitions quil croit à propos do- 
leur faire faire , pour les préparer à, 
ce qu’il y a de plus grand dans l’E- 
loquence. _ 

L O N G I N. 

Denys -Loîçgîn > étoit d’Athènes*} 
mais originaire de Syrie. Quoiqu’il 
excellât beaucoup dans laPhilofophie* 
Plotin difoit néanmoins de lui que 
c’ét oit moins un Philolophe , qu’un, 
homme de Lettres : en effet 

par les Lettres qu’il s’eft particuliére- 
ment rendu célébré. Il avoit beaucoup 
d'érudition , & le difeernement très 
fin, très exact,& très fblide pour jugei 

des - 
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des pièces, & pour en marquer les • 
beautés & les défauts. 

De tous fes Ouvrages le tems ne- 
nous a confervé que fon T faite du Su - 
blimey qui eft un des plus beaux mor- 
ceaux qui nous relient de l'antiquité.' 
L’excellente tradudion que Mr, Des- 
préaux en a donnée, &-qui relTemble- 
plus à -un originab qu’a une copie, a. 
rois tout le monde en état d’en juger, .. 
& a juflifié l’eflime générale qu’on a.* 
toujours eue de cet Auteur.Céci!e,qui 
vivoit düf tems d’Augufle, avoit déjà; 
compofé un Traité du Hile fubkme: 
irais il s’étoit contenté de faire voir 
ce .que c’eft,fansdonner aucune régie-* 
pour arriver à cette fublimité , qui. 
ne perfuade pas- tant qu’elle ravit ôc> 
enleve Tefprit du ledeur. C’eft ce? 
dernier point que Longin entreprend' 
de traiter dans fon Ecrit. 

Entrç les exemples qu’il donne de' 
ces traits magnifiques & éclatans , il. 
parle de Moyfe en ces termes » Le . 
„Légifiateur des Juifs, qui n’étoit" 
„pas un homme ordinaire, aiant fort 
„hien conçu la grandeur & la puilîàn- 
„ce de Dieu, l’a exprimée dans toute 
,,fa dignité au commencement de fes 
„Loix par ces paroles; Dieu dit , 
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66 2 Des Rhéteurs Grecs#- 
„la lumière fefajfe, & la lumière fe 
; Que la terre JèfajJe , elle fut faite* 
L'hébreu eft encore plus énergique; ôc 
p lus fublime. Il porte, Que la lumière- 
J oit y & la lumière fut . Le mot défaire - 
femble indiquer quelque effort, & 
une fuccefiion de tems : au lieu que 
ces mots , Que la lumière foie , & la 
lumière fut, marquent mieux la rapide 
obéiffance du néant à l’ordre du Sou- 
verain Maître. - - • . é 

Longin enfeigna la-langue Grecque- 
à- Zénobie, qui époufa le célébré" 
Odenat Roi de Palmyre, & enfuite 
Empereur des Romains. On prétendit 
qu’il avoit confeillé à cette Princefïè^ 
d’écrire à l’Empereur Auréüen Ja let- 
tre fi fiére quelle lui envoia durant le 
fiége de Palmyre; & ce fut fur cela 
qu Auréüen le fit mourir. Il fouffrit la 
mort avec beaucoup de confiance, ô& 
en confolant ceux qui témoignoient ; 
plaindre fon malheur. 

D É M É T R TU S. 

Il y a un Traité en Grec touchant ^ 
r Elocution y lequel, pour n’être qu un > 
très petit morceau de Rhétorique, eft 
pourtant capable de faire honneur à - 
fon Auteur; & on le donne à un hom- 
me- 
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me dont le nom réciproquement fait 
honneur à Touvrage : c’eft le fameux 
Démétrius le Phalérien, ainli i'urnom- 
mé du port d’Athènes nommé Fhalé- 
re, d’où il étoit natif. Tous les Criti- 
ques néanmoins ne conviennent pas 
que cet ouvrage foit de lui. 11 y en a 
qui l’attribuent à un Démétrius d’A- 
lexandrie, bien poHérieur au premier; 
d’autres croient qu’il eft de Denys 
d’Halicarnaiïè.Mr. Gibert prouve par 
un examen judicieux de l’ouvrage en.' 
lui-même, de fon fli'.e & de fes prin- 
cipes, qu’il n’eA point de Démétrius 
de Phalére. 

ARTICLE SECOND. 

DES RHETEURS LATINS. , 

Ce n’est point fans peine &> 
{ans contradiélion que les Rhéteurs 
Latins vinrent à bout de s’établir à . 
Rome. On fait que cette ville, uni-» 
quement occupée, dans les premiers 
fiécles,du foin d’affermir fa puiiïance 
& d’étendre fes conquêtes, ne donna 
aucune application à l’étudedés beaux 
arts & des fciences. Quatre ou cinq 
cens ans s’écoulèrent, fans qu’on eir 
. iît grand cas à Rorpe» La philofophie,- 

Yr 
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66 4 Des Rhêtextrs Latins. 
y éroit abfolument ignorée, & a l’on’ 
n’y connoiübit d’autre éloquence que 
celle qui vient de la nature & d un- 
génie heureux, fans le fecours de l’art • 
& des préceptes. Les Fhiiofophes 
les Rhéteurs Grecs qui payèrent à 
Rome, y portèrent avec eux le gour 
des arts dont ils faifoient profeflion. 
Nous avons vu que Paul Emile^ans" 
le volage qu’il fit enGréce après avoir 
vaincu Ferfée dernier Roi de Macé- 
doine, demanda aux Athéniens de lui' 
choifir un-excellent Philofophe pour 
achever d infiruire fies enfans. 

Cette coutume avoit commencé de- 
puis quelque tems à Rome: mais elle 
y fut bientôt troublée par un Edit 
donné fous le Confulat dé Strabon 5c 
de Meffa!a,par lequel il étoit ordonné 
aux Philofophes & aux Rhéteurs de 
fortir de Rome." Ces exercices, inu- 
fités jufques-là, donnoient de l’in- 
quiétude. 

Cinq ou fix ans après cet Edit, ar- 
rivèrent à Rome des AmbafFadeurs 
d’Athènes pour une affaire particuliè- 
re; Tous les jeunes Romains qui 

avoienr 

a Primo quidem Rbmani , qui nullum artis 
prxccptutn efle arbirraientur > tantum-, quantum, 
ingenio St cogitation^ poteiant, conicqnebairtur. 
fit- lii< i. de O rat. n . 14. ■ 
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avoient quelque goût pour l’étude y 
allèrent les voir, & prirent un fi 
grand plailir à les entendre , qu’ils 
étoient ravis d’admiration. Carnéade 
fur- tour , l’un de ces Ambafïadeurs , 
qui joignoit à la force de fon éloquen- 
ce beaucoup de grâce & de délicatef- 
fe, s’acquit une réputation extraordi- 
naire. Toute la Ville retentiioit de 
fe-s louanges. On difoit par tout qu’il 
étoit arrivé un Grec avec des talens 
admirables, qui étoit au deius de 
l’homme par fon grand lavoir, & 
dont 1 éloquence également vive & 
douce infpiroit aux jeunes gens une 
ardeur pour l’étude, qui les portoit à 
quitter tous les autres plaifirs 6z tou- 
tes leurs autres occupations. Les Ro- 
mains voioient avec grandplaifir leurs 
enfans s’addonner à cette érudition 
Grecque, & s’attacher à ces hommes 
merveilleux. Le feul Caton , dès le 
commencement que cet amour des 
Lettres fe gliia dans la ville , en fut 
très fâché, craignant que les jeunes 
gens ne tournaient de ce côté-là leur 
ambition & leur émulation, & qu’ils- 
ne.préfé rafiènt la gloire de bien parler 
à celle de bien faire. .Mais quand il 
vit que les difcours de ces.-Philofo* 

phes. 
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plies , traduits en Latin par un des 
Sénateurs , couroient dans toute la 
ville, & y étoient lus avec un applau- 
diiTement général , il emploia dans le 
Sénat tout Ton crédit pour faire ter- 
miner l’affaire qui avoit fait venir ces- 
Ambaffadeurs à Rome, & pour hâter 
leur départ. »Qu’ils s’en retournent 
«dans leurs Ecoles , difoit - il , & 
« cu’ils y inftruifent, tant qu’ils vou- 
«dront , les enfans des Grecs : mais 
«que les enfans des Romains n’écou- 
«tent ici que les Loix & les Magi- 
strats , comme ils faifoient avant 
«leur arrivée.'» Comme ü l’etude de 
la Philofophie & de l’Eloquence étoit 
oppofee à l’obéiffance que 1 on doit 
aux Loix & aux Magiflrats. 

Le 3 départ & l’abfence de ces Phi- 
lofophes n’éteignirent point l’ardeur 
pour l’étude que leurs difeours avoient 
allumée dans les efprits. Le goût pour 
l’éloquence devint la paffion de toute 
la Jeuneffe Romaine ; & bien loin 
que cette paffion amortit dans les 
jeunes gens, comme l’avoit appréhen- 
dé Caton , le deiir de la gloire mili- 
taire, 

a Auditis oraroribus Græcis. cognitifquc co- 
rum literis , adhlbitifque dodoribus , incredibili 
quodam noftri horaincs dicendi itudio flagraye- 
xunc. 1,6 . /, de Orat-, n. 1 4 . 
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taire, elle ne fervit qu’à en relever le 
prix & le mérite. On en peut juger 
par ce quel’Hifloire nous apprend dû 
fécond Scipion l'Africain, qui vivoit 
dans ce tems-là. Il étoir, par raport 
aux belles Lettres, d’un goût li fin & 
fl délicat , qu’il fut foupçonné, aufïi 
bien que Lélius , d’avoir eu quelque 
part aux Comédies de Térence, Ou- 
vrage le plus parfait que nous ayions 
dans ce genre. Il 3 avoit toujours au- 
près de lui des Savans du premier 
mérite , comme Panétius & Polybe, 
qui l’accompagnoient même dans fes 
campagnes. Ce dernier nous marque 
que Scipion encore tout jeune, & par 
conlequent dans le tems même dont 
nous parlons, avoit une forte inclina- 
tion pour les fciences , & que pour 
lors il venoit tous les jours de Grèce 
à Rome un grand nombre de Savans 
en tout genre. Or Scipion, pou r avoir 
été un homme Lettré , en fut-il un 
moins bon Capitaine f 

Depuis ce tems-là l’étude de l’élo- 
quence, pendant près de cinquante 

ans,, 

a Scipio tam elegans libcralium ftudiorum om- 
ît ifque doôrinæ &: auftor & admiraror fuit, ut 
Fdlybium Panattiumquc , præcellcntcs ingenio vi- 
ros, domi militixque. fccum habuerit. nll.l’ar 
tfre. li&. t. 
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ans, prit tellement faveur à Rome, 
quelle étoit regardée comme l’un des 
moiens les plus efficaces pour parve- 
nir aux premières dignités de la Ré- 
publique. Mais elle n’étoit enfeignée 
que par des Rhéteurs Grecs. Ainli 
tous les exercices , par lefquels on 
formoit la JeunefTe , fe faifoient dans 
une langue étrangère ; & cependant 
la langue du pays, c’efi- à-dire la-lan- 
gue Latine y étoit prefque générale- 
ment négligée. Qui ne lent pas com- 
bien cet ufage étoit ,-fi j’ofe le dire, 
contraire au bon fens & à la droite 
raifonf Car enfin c’étoit en Latin que- 
ces jeunes gens devoien-t un'jourplai- 
der au barreau, haranguer devant le 
Peuple, dire leur avis dans le Sénat: 
c’étoit donc en Latin aufti qu’il faloit 
leur apprendre à parler & à compo- 
fer. .Je ne. dis pas qu’il falut exclure 
les compofitions Grecques. • Comme 
ils ne pouv oient trouver de modèles 
parfaits d’éloquence que dans les Ora- 
teurs Grecs , il leur étoit abfolument 
nécelfaire d’étudier à fond cette lan- 
gue, & de compofer en Grec, pour 
le former fur de fi excellens modèles. 
Cicéron pratiqua cette coutume,dans 
31 ,. un âge même déjà plus avancé, & il 

en - 
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en apporte la railbn. ,, J’en ufois ainfi, 

„ dit-il, parce que la langue Grecque 
^fourniffant plus d’ornemens, accou- 
,,tumoit à compofer de la même ma- 
„niére en Latin. D’ailleurs étudiant 
„ fous de très habiles Maîtres d’élo- 
„quence qui tous étoient Grecs , ils 
„auroient été hors d’état de m’inürui- 
„re , & de corriger mes compos- 
itions , ft je ne les avois faites en 
,*Grec. (f Mais il avertit qu’il y joi- 
gnoit aufïi das comportions Latines, 
quoique moins fréquemment. 

J’ai dit que Cicéron avoir pour lors 
quelque âge. Car nous verrons bien- 
tôt que dans le tems de fes premières 
études il ne compofoit qu’en Grec , 
les Rhéteurs Latins ne s’étant pas en- 
core établis à Rome, ou n’aiant com- 
mencé que très récemment à y en- 
feigner. C’eft ce qu’il eft tems d’ex- 
pliquer, & par où j’entrerai dans le 
dénombrement des Rhéteurs Latins 
dont je dois parler dans cet Article* 

L. PLOTIUS GALLUS. 

L a co u t u m e a une force bien 
impérieufe, & ce n’eft point fans beau- 
coup de peine qu’elle cède à la raifon 
même & à l’expérience* Suétone, fur zw**-. 

\ç 
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le témoignage de Cicéron dans une 
Lettre qui n’exifte plus , nous ap- 
prend que L* Plotius Gallus fut le 
premier qui enfeigna la Rhétorique à 
Rome dans la langue Latine. 11 le fit 
avec un grand fuccès,& eut un 
concours d’auditeurs. 

Cicéron alors , encore tout jeune, 
étudioit la Rhétorique, mais feus des 
Maîtres Grecs, qui l'euls, juftues-là, 
l’avoient enfeignée à Rome. II s’étoit 
acquis une fi grande réputation parmi 
Tes camarades , que , par une diftin- 
étion particulière & pour lui faire 
honneur , au fortir des Ecoles ils le 
mettoient toujours au milieu de leur 
troupe; & les peres de ces enfans, qui 
leur entendoient tous les jours vanter 
la vivacité de fon efprit, & la maturi- 
té de fon jugement, alloient exprès 
dans les Ecoles pour en être témoins 
par eux-mêmes, ne pouvant croire 
tout le bien qu’on leur en raportoitw 

Ce fut a dansce tems que Plotius ou- 
vrit 

a Equidem memoria teneo, pueris nobisprimùm 
Latinè docere cœpifte Luciuru Plotium quemdam 
j *d quem cnm fieret concurfus , quôd ftudiofiflimur 
ïpiifquc apud euro exerceretur, dolcbam mihi 
idem non licere. Continebar autem doâiflimo- 
tum horoinum auâoritatc , qui exiftiroabant Grae- 
cis exercirationibus ali meliùs ingénia polie, Or , 
«pHd Sue (an- de (lar. Bjhtt, CAp. Z, 
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vrit une Ecole de Rhétorique à Rome* 

Toute la Jeunefiè Romaine, pour 
,peu qu’elle eût de goût pour l’Elo- 
quence , alloit l’entendre avec em- 
prefifement. Cicéron , âgé pour lor-s 
de quatorze ans, auroit bien voulu 
fuivre cet exemple , & profiter des 
leçons de ce nouveau Maître, dont la 
réputation faifoit beaucoup de bruit 
dans toute laVille;&iiétoit vivement 
touché de ce qu’on ne lui en laiffoit 
pas la liberté.» J’étois retenu , dit-il , 

„par l’autorité & le confeil de per- 
sonnes très favantes, qui croioient 
«que les exercices de Rhétorique 
j, en langue Grecque étoient plus 
«propres à former l’efprit des jeu- 
,, nés gens. 

Il n’eft pas douteux que Cicéron 7j * 2 * 
entend ici parler de Craffus:il s’en ex- 
plique ailleurs plus clairement, & dit 
qu’encore tout jeune il étudioit avec 
fes coufins les fils d’Aculéon fous des 
Maîtres qui étoient du choix & dq 
goût de CrafiTus. 

Les Rhéteurs Latins étoient dans an . r . 
une grande eflime à Rome , & leurs 6(5o> 
Ecoles fort fréquentées:mais il s’éleva J " C * 
bientôt contr’eux un terriblé orage* s*et*n. rte 
Les Cenfèura DomitiusEnobarbus & c ç l ^'^ het ' 



Lici- 
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les Rhéreurs Latins. „ Je • leur avois 
M impofé filence , dit-il ; non que je 
9y m’oppolaflè , comme quelques-uns 
,, me le reprochoient , aux progrès 
>y des jeunes gens dans Péloquence , 
„ mais au contraire parce que je ne 
,, voulois pas qu’on leur gâtât l’efprit, 
,) & qu’on leur infpirât une hardielfe 
„qui va jufqu’à l’impudence. Car 
,, enfin je voiois que chez les Rhéteurs 
„ Grecs , quelque médiocrité de mé- 
9i rite qu’ils euffent^outre l’exercice de 
9 , la parole qui fait proprement leur 
„ profeffion , il y avoir un fonds de 
,,connoiflances iolides 5e eflimables. 
,, Mais je ne concevois pas que ces 
», nouveaux Maîtres pufîent appren- 
dre autre chofe à notre Jeuneffe, 
,, finon à parler avec un air de har- 
Tome XL F f „ dief- 

aEtiamLatini» fi diisplacet, hoc biennio magî- 
ftri diccndi extiterunt ; quos ego Cenfor cdi&o 
naeo fuftuleram : non quo (ut ncfcio quos diccre 
aiebant ) aeui ingénia adolefcentium noilem ; fed 
contià, ingénia obtundi nolui , corroborari impu- 
dentiam. Nam apud Gracos , cuieui modi citent, 
vidcbam tamen efle . pratter hanc cxercitationem 
linguar, doftiinam aliquam & humanitatem d'gnam 
fcientia. Hos verb no»os magiftros nihil intcllige* 
bam pofle doccre» nifi ut auderent: quod.etiam cum 
bonis rebus conjunftum, per fc iplum eft magnope- 
tc fugicndum. Hoc cùm unum tradcrctur , 8e 
cùm impudenti* ludus cflet, putavi efle Ccnforis , 
ne longtùs id ferperc: > providetc. LiO. j. Je Qrat. 
». fi- f+- 
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,, diefle 8c de confiance, toujours blâ- 
„ mable, quand même il fe trouve- 
„ roit joint avec d’autres bonnes qua- 
,, lités. Comme donc c’étoit-là tout 
,, ce qu’on y apprenoit , 8c que leur 
,, Ecole, à proprement parler , n’é- 
„ toit qu’une Ecole d’impudence, j’ai 
„ cru qu’il étoit du devoir d’un Cen- 
„ feur d’arrêter cet abus, 8c d’en pré- 
„ venir les fuites fâcheufes. 

Tout ce que j’ai dit jufqu’ici, nous 
montre combien , en matière d’éru- 
dition 8c de fcience , les nouvelles 
méthodes 8c les nouveaux établiffe- 
mens trouvent d’obfiacles 8c de con- 
tradictions de la part même de per- 
fonnes fort eflimables d’ailleurs , 8c 
pleines de bonnes intentions. Mais 
enfin l’utilité 8c la vérité l’emportent, 
8c fe font jour à travers toutes les dif- 
ficultés qu’on leur oppofe. Quand ces 
tems d’orage 8c de trouble font paflés; 
que les préventions, fouvent aveugles 
8c précipitées, ont fait place à de fé- 
rieufes8c tranquilles réflexions; 8c que 
l’on examine les chofes de fang froid, 
on efl tout étonné que des pratiques, 
il utiles en elles-mêmes, aient pu 
trouver tantd’oppofition. C’eft le fort 
qu’a effuié parmi nous, dans un genre 
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différencia Philofophie de Defcartes, 
attaquée fi vivement d’abord, demain- 
tenant prefque généralement approu- 
vée. 

Il en fut de même à Rome, par 
raport aux Rhéteurs Latins* On com- 
prit combien il étoit conforme au bon 
fens & à la droite raifon de former & 
d’exercer les jeunes gens à l’éloquence 
dans une langue qu’ils dévoient tou- 
jours parler ; & après ces premières 
lecouffes, l’Ecole des Rhéteurs Latin? 
demeura fiable & Tranquille , & ne 
contribua pas peu au progrès éton- 
nant que fit à Rome, dans les années 
fuivantes, l’étude de l’éloquence. 

Les Rhéteurs Grecs cependant ne 
furent point négligés , & ils eurent 
grande part à l’avancement dont je 
viens de parler. On efl furpris quand 
on voit avec quelle ardeur & quel 
empreffement les jeunes Romains ai- 
loient entendre ces Maîtres 9 même 
dans un âge allez avancé. Cicéron rv f &,. 
avoit commencé de paroitre au Bar- 0rat ' »• 
reau à l’âge de vingt-fix ans. Son‘ ?u ’ 
plaidoier pour S. Rofcius d’Amérie 
lui acquit une réputation extraordi- 
naire. Molon, célébré Rhéteur Grec, 
étoit venu vers ce tems-là à Rome , 

Ff 2 dé- 
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député par les Rhodiens. Cicéron , 
tout habile quil étoit déjà , Te rendit 
Ton dilciple , & le crut heureux & 
fort honoré de recevoir fes leçons, 
Hid. Après quil eut plaidé pendant deux 
ans , fa fanté, ou peutêtre des raifons 
de politique , l’aiant obligé d’inter- 
rompre la plaidoirie , & de faire un 
v r oiage dans la Grèce & dans l’Afie y 
outre plusieurs autres Maîtres d’élo- 
quence qu’il entendit à Athènes & 
ailleurs ,il alla exprès à Rhodes pour 
fe remettre fous la difcipline de Mo- 
Ion , afin que cet habile Maître tra- 
vaillât à réformer & pour ainfi dire à 
Quintil. refondre fon Aile. Apollonio Molom fe 
Rhodi rurfusformatidum ac -velutreco - 
quendum dédit, a Molon plaidoit fort 
bien , & avoit une compofition fort 
belle : mais fon principal talent étoit 
de difcerner & de reçonnoitre dans 

ceux 

a Quibusnon contentus , Rhodumveni, mcque 
ad cundein > quem Romxaudiveram, Molonem ap- 
plicavi ; cùm a&orrm in veris cauiîs , fcriptoreni- 
que prxftantem. tum in notandi? animadvcrtendif- 
quevitiis, &■ inftituendo docendoque prudentifll- 
nium. Is dédit operam (fi modo id confequi poruit) 
ut mmisredundantcsnos. & fuperflucntcs jijvenili 
quadam dicendi impunitate & licentia , reprimcrct» 
& quafi extra ripas diilîucnt s coerceret. Ira recepi 
me , biennio pôft , non modo exercitatior , fcdpro- 
pèmutatus. Nam & coiuentio nimia vocis refcdcrat, 
&c quafi defeibuerat o ratio. De cLr, Orut. n. 316. 
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ceux qui s’adreftoientàlui les défauts 
de fiile , & il avoit un fecret mer- 
veilleux pour les en corriger par les 
fages avis & les folides infiruéïions 
qu’il leur donnoit. Il s’appliqua , car 
je n’oferois dire qu’il y réufiit, (c’eft 
Cicéron qui parle) à réprimer en moi 
& à retenir une vicieufe abondance 
de fiile, qui fe répandoit avec trop 
de licence au delà des jufies bornes , 
&il m’apprit à ne pas m’abandonner 
à l’ardeur de l’âge , & au feu d’une 
imagination qui n’avoitpas encore eu 
le tems de fe régler. Cicéron avoue 
que , depuis ce tems -là, il ie fit en lui 
un grand changement, foie pour le 
ton de la voix qu’il ne poufioit plus 
avec tant de véhémence, foit pour le 
fiile qui étoit devenu plus exaéf Sc 
plus châtié. 

Il faloit que ces jeunes Romains 
eufient un defirbien vif de fe perfec- 
tionner dans l’éloquence , pour s’af- 
fujettir à aller entendre ainfi ces Rhé- 
teurs , & pour ne point rougir , au 
milieu d’une réputation déjà brillante, 
de fe rendre encore leurs difciples , 
& d’avouer qu’ils avoient Lefoinde 
leur fecours. Mais, d un autre coté » 
il faloit aufli que ces Rhéteurs eufiènt 

Ff J « n 
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lin mérite bien folide & bien reconnu 
pour s’attirer une telle confiance, & 
pour foutenir l’idée que des hommes, 
tels que Cicéron, avoient conçue 
d’eux. 

Plotius , le premier des Rhéteurs 
I atins, qui a donné lieu à tout ce que 
j’ai dit jufqu’ici , eut fans doute des 
Collègues & des Succefleurs qui rem- 
plirent la même fonéfion avec hon- 
neur. Suétone enraporte quelques- 
uns: n ais , comme ils font peu con- 
nus, je pafîè tout d’un coup à Cicé- 
ron , qui n’a pas à la vérité enfeigné 
de vive voix l’Eloquence , mais qui 
nous en a laide d’excellens préceptes* 

CICÉRON. 

Cicéron, par fes Traités fur la 
Rhétorique, a mérité à jufte titre d’ê- 
tre mis à la tête des Rhéteurs Latins ; 
comme par fes Harangues, il a mé- 
rité de tenir le premier rang parmi 
les Orateurs. 

Ses T raités fur la Rhétorique font: 
Trois Livres de F Orateur ; un Livra 
intitulé fîmplement YOrateur;utt Dia- 
logue fur les Orateurs illujhes , intitulé 
Brutusÿ deux Livres de Y Invention ÿ 
les Partitions Or atoires^Y Orateur par- 
fait ; 



i 
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fait; 6 c les Topiques. Dans ce dénom- 
brement des Ouvrages de Cicéron fut 
l’Eloquence , je ne fuis point l’ordre 
des tems où ils ont été compofés. 

I. Les trois premiers font des chef- 
d’ oeuvres parfaits , où régne fouve- 
rainement ce qu’on appelloit YUrba- 
nité Romaine , qui répond à l’Atticif- 
me des Grecs , c’efl-à-dire à ce qu’il 
y avoit parmi eux de plus fin, de plus 
délicat , de plus fpirituel , en un mot 
de plus achevé pour les penfées , pour 
les exprelfions , pour les tours. 

Les trois Livres de t Orateur font, 
à proprement parler , la Rhétori- 
que de Cicéron : non une Rhétori- 
que féche, hérifféede préceptes , &c 
denuéede tout agrément; mais qui 
joint à la folidité des principes & des 
réflexions tout l’art , toute la délica- 
teiïe , toutes les grâces dont une telle 
matière efl fufceptible. Il a compofa 
cet ouvrage à la prière de Q. Cicéron 
fon frère, qui deliroit avoir de lui quel- 
que chofe de plus parfait que les livres 

de 

aVisenim , quoniam quxdam pueris autadolef* 
ccntulis nobis ex cominentariolis noftris inchoata 
attjue rudia exciderunt , vix hac arate digna & hoc 
ufu . . . aliquid iifdem de rebus policius à nobis pet- 
fedLiufque pioferxi, Dt unit. ht. i, n. s. 
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de l’Invention qui étoient le premier 
fruit de fa jeuneffe, & peu dignes de 
la réputation où il étoit enfuite par- 
venu. Pour éviter Pair & la fécheref- 
fe de l’Ecole il traite cette matière par 
Dialogues, où il fait paroitre pour In- 
terlocuteurs tout ce que Rome avoit 
de plus grands hommes & de plus 
ellimés pour Pefprit,pour l’érudition, 
& pour l'éloquence. Le tems où Pon 
fuppofe que fe font tenus ces Dia- 
logues, eft la 66x e » année depuis la 
fondation de Rome , 90. ans avant 
Jefus-Chrifl, fous le Confulat de L. 
Marcius Philippus & de Sex. Julius 
Céfar. 

Ce genre d'écrire, j’entends les Dia- 
logues , eft d’une extrême difficulté; 
parce que , fans parler de la varié- 
té des caractères qui doivent fe 
foutenir par tout également , & ne 
jamais fe démentir ; il faut y réunir 
deux chofes , qui paroiffent prefque 
incompatibles, l’air fimple & naturel 
d’entretiens familiers avec le ftile no- 
ble d’une converfationdegens d’ef- 
prit. Platon pafle pour celui de tous 
les Auteurs anciens qui a le mieux 
réuffi dans les Dialogues. On peut 
certainement . pour ne rien dire de 

plus , 
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plus, lui égaler Cicéron, fur tout dans 
les Traités dont il s’agit ici. Je ne (ai 
fi mon eflime & mon amour pour un 
Orateur , dont je pourrois dire que 
j’ai été nourri dès ma plus tendre en- 
fance, me préviennent & m’aveuglent 
en fa faveur; mais il me femble qu’on 
trouve dans fes Entretiens un goût , 
un fel , un efprit, une grâce, un na- 
turel, qu’on ne fe laite point d’y ad- 
mirer. 

Le troifiéme des livres dont je 
parle , traite , entre autres fujets , du 
choix & de l’arrangement des mots , 
matière féche & defagréable en elle- 
même, mais qui fut d’une grande uti- 
lité pour l’Eloquence Latine, & qui 
marque mieux que toute autre choie 
le profond génie & les vûes éten- 
dues de cet Orateur. Quand il entra 
dans le 3arreau>il trouva l’Eloquence 
Latine abfolument dénuée d’un avarf- 
tage, qui relevoit infiniment celle des 
Grecs, à laquelle il avoit donné tou- 
te fon application , & dont il fentoit 
toutes les beautés comme fi ç’avoit 
été fa langue propre & naturelle , 
tant; il le letoit rendu familière par 
une étude férieufe & profonde. Cet 
avantage étoit le fon , le nombre , la 
>. Ff 5 ca- 
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cadence , l’harmonie , dont la langue 
Grecque efl plus fufceptible que tou- 
tes les autres , & qui lui donne fur 
elles par cet endroit une fupériorité 
inconteflable. Cicéron , qui étoit un 
citoien extrêmement zélé pour l’hon- 
neur de fa patrie, entreprit de lui 
faire part de cet avantage , dont juf- 
ques-là les Grecs feuls avoient été 
en poffeiTion. 

Il a fentit que les mots , fembla- 
bles à une cire molle , ont une flexi- 
bilité merveilleufement propre à pren- 
dre toutes fortes de formes ; de forte 
qu’on les manie & qu’on les tourne 
comme on veut. La preuve en efl que 
pour toutes les différentes efpéces de 
vers, qui font en fort grand nombre ; 
pour tous les diflférens Ailes , le fim- 

aNihil eft tam tenerum, neqne tam flexïbtle, ne- 
quc quod tam facile iequatur quocumquc ducas , 
quàm ©ratio. Exhac verfus, ex cadem difparesnu- 
xreri confteiuntur : ex hac etiam foluta variis modis 
jBultorunique genetum oratio. Non enim tant alix 
fcrmonis,a!iact>ntention.s verba ; nequeexalio gé- 
néré ad ufum qootidianum » alioad icenam pora- 
pamque fumuntur : fed ea nos cùm jacentia fuftuli- 
jnus e medio , lîcut molliflîmam ceram ad noftrum . 
jubitrium formamus & fingimus. Icaque tum gra- 
ves tu mus, tum fubtiles* tum medium quiddam te- 
neir.us :ficinllitutam noftram tententiam fequirut. 
orationis genus , idque ad omnem rationem, & au- 
rium voluptatçm , & animorum motum nmtatutK, 
<U&itur. De 9 r«t, LU /. j.n. n«. 177 . 
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pie, l’orné, le fublime ; pour tous les 
effets que doit produire le difcours, 
plaire , convaincre , toucher ; ce ne 
lont point des mots d’une différente 
' nature qu’on emploie , mais que ti- 
rés, pour ainfi dire, de la même maf- 
fe, & difpofés également à tout , ces 
mots fe prêtent au gré du Poète & de 
l’Orateur, qui en font tous les ufages 
qu’il leur plait* 

Cicéron, bien perfuadé de ce prin- 
cipe , dont la leéture & l’étude afïi- 
due des Auteurs Grecs lui avoit don- 
né une preuve fenfible,ou plutôt qu’il 
avoit puifé dans la nature même, en- 
treprit d’ajouter à la langue Latine cet 
agrément , don', jufqu’à fon tems , 
elle avoit été ablblument deftituée. Il 
en vint à bout fi heureufement & fi 
promtement , qu’en peu d’années elle 
prit une forme toute nouvelle , &, ce 
qui efl fans exemple, arriva tout d’un 
coup , en ce genre, à une fouveraine 
perfeâion. Car on fait que dans les 
arts & dans les fciences , pour l’or- 
dinaire , le progrès efl lent, & n’ar- 
rive que par degrés à une pleine ma- 
turité. i 

II n’en fut pas ainfidansla matière 
dont nous parlons, c’efl-à-dire dans 
Ff 6 *e 
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On a rendu le même fervice à notre 
langue; &, fi je ne me trompe , c’eft 
Balzac qui a fenti le premier , & qui 
a fait fentir aux autres combien elle 
eft fufceprible de nombre , d’harmo- 
nie, & de cadences gracieufes. Depuis 
lui cette partie de la compofition s’eft 
beaucoup perfeétionnée:M r .FIéchier 
en particulier , & tous nos bons Au- 
teurs, ne nous laiflèntrienà defirer 
fur cet article. Il eft bien important 
d’y rendre les jeunes gens attentifs, & 
d’accoutumer leurs oreilles à difcerner 
par un vif & promt fentiment ce qu’il 
y a de doux & d’agréable, ou de dur 
& de malfonnant dans l’arrangement 
des mots. Le Traité que M r - l’Abbé 
d’Olivet vient de donner fur la Pro- 
fodie Françoiiè , peut être pour cela 
d’un grand ufage. 

J’ai déjà dit que les troislivresde f O- 
rateur pouvoient être regardés com- 
me la Rhétorique de Cicéron.En effet 
il y a fait entrer prefque tous les pré- 
ceptes decet Art, non dans l’ordreor- 
dinaire & didaélique del’Ecole,mais 
d’une manière plus libre, & qui paroit 
moins étudiée; & il les a accompagnés 
de réflexions qui en relevent infini- 
ment le prix , & qui en montrent le 
véritable ulàge* II. Le 
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II. Le livre intitulé l'Orateur , 
ne le cède point en beauté ni en foli- 
dite aux précédens. Cicéron y donne 
l’idée d’un Orateur parfait , non tel 
qu’il y en ait jamais eu , mais tel qu’il 
peut être. Il * faifoit un cas particulier 
de cet Ouvrage , qu’il regardoit avec 
une forte de complailance , & où il 
ne diffimuloit point qu’il avoit mis 
tout fon efprit , & emploié toute la 
force de fon jugement : c’efl beaucoup 
dire. C’efl ainfi qu'il s’en explique lui- 
même en écrivant à un ami qui avoit 
fort goûté cet Ouvrage , & il confent 
que le jugement qu’on en portera en 
bien ou en mal , fixe de la même ma- 
nière la réputation de l’Auteur. Il 
ajoute , ( je dis ceci pour nos jeunes 
gens ) qu’il fouhaite que le jeune 
Lepta , qui étoit le fils de fon ami , 
commence déjà à lire des Ecrits de ce 
genre avec quelque plaifir : parce que, 
quoique fon âge ne lui permette pas 

en- 

a Oratorem meum tantopere à teprobari , vehe- 
menter gaudeo. Mihi quidem lie perfuadeo , me > 
quicquid habuerim judicii, in ilium Iibrumcontu- 
lifle Qui fi eft talis , qualcm tibi videri fenbis j ego 
quoque aliquid fum. Sin aller, non reeufo quin, 
quantum de illo libro< tantundem de judicii mer 
fama detrahatur. Leptam noftrum cupio dele&ari 
jam talibus feriptis. Etii abeft niaturitas attatis , jat» 
•amen perfonare aures cjus hu jufmodi vocibus, noa 
eâiaiMilc. 19. lib. 6. tid Ftuml, 
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encore d’en recueillir tout le fruit, il 
n’efl pas inutile que ces fortes de le- 
çons frapent de bonne heure fes 
oreilles. 

III. Le Brutus de Cicéron , eft 
un Dialogue touchant les Orateurs 
illuftres tant Grecs que Latins, qui 
aveient paru jufqu’à fon tems : car il 
ne fait point mention de ceux qui 
étoient encore vivans , excepte' de 
Céfar& de Marcellus. Cet Ouvrage 
fut compofë peu de tems avant le 
précédent, & peutêtre la même année. 
Dans le long dénombrement que ce 
Livre renferme ) & ouCicéron marque 
en particulier le hile d’un très grand 
nombre d’Orateurs , on trouve une 
variété admirable de portraits &de ca- 
ractères, qui roulent tous fur la même 
•matière , fans jamais pourtant fe ref- 
fembler. Il y joint de tems en tems 
des réflexions & des efpéces de di- 
greflions , qui y ajoutent un grand 
prix, & qui peuvent être d’un grand 
(ècours pour fornjer l’Oratèur. 

> IV. Le Traite’ du genre d' Ora- 
teur le plus parfait , eft fort court. 
Cicéron foutenoit que le flile Attiqua 
«fl le plus parfait , mais quil renfer- 
me les trois caractères x & que l’O- 

xa* 
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rateur lesemploie félon l’exigence des 
fujets. Pour en convaincre ceux qui 
penfoient autrement que lui, il tradui- 
lit les célébrés plaidoiers d’Efchine 
contre Démofthéne, &de Démofihé- 
ne contre Efchine. L’Ouvrage dont 
il s’agit ici n’étoit qu’une efpéce de 
Préface pour cette Traduction , dont 
la perte ne peut être trop regrettée. 

V, Les Topiques de Cicéron con- 
tiennent la méthode de trouver les 
argumens par le moien 'de certains 
termes qui les caraétérifent, & qu’on 
appelle Lieux de Rhétorique , ou Lieux 
de Logique, C’eft. un art dont l’inven- 
tion ou la perfection eltdûe àArilto- 
te. Ce fut pour expliquer le Traité où 
ce Philofo^he en parle que Cicéron 
compofa celui-ci à la priere d’un Ju- 
rifconfulte de fes amis , nommé Tré- 
batius. Une choie remarquable dans 
cet Ouvrage, pour montrer le génie, 
la mémoire, & la facilité de Cicéron , 
c’elt qu’il n’avoitj point le Livre du 
Philofophe Grec , lorfqu’il entreprit 
de l’expliquer. Il étoit en voiage , & 
fur mer, comme il nous l’apprend lui- 
r même dans ce Livre. Il rappelladans 
fa mémoire l’Ouvrage d’Arifiote , il 
l’expliqua, & envoia à fon ami ce 
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qu’il avait fait. Il faloit le bien favoir, 

& l’avoir bien préfent à l’efprit , 
pour travailler delfus de pure mé- 
moire. 

VI. Les Partitions Oratoires font 
une très bonne Rhétorique, don- 
née par divifions & foudividons des 
matières, (ce qui eft la railon du titre) 
d’un ftile fort (impie*, mais clair, lùc- 
cint, & élégant, très proportionné à 
la portée de ceux qui commencent ; 
de telle forte qu’on peut s’en fervir 
utilement en y joignant des exemples, 
au lieu que Cicéron n’a pas jugé à pro- 
pos d’yen mettre. 

VII. Les Livres de Rhétorique , 
ou de ïînvenùonOi atone, font certai- 
nement de Cicéron. Il n’en refie que 
les deux premiersdes deux autres font 
perdus. J’ai déjà remarqué qu’il les 
compofa pendant fa jeuneflè, & que d* ot*. 
lui- même, dans la fuite,les trouva peu *'*•*»»•*♦ 
dignes de (à réputation. 

La Rhétorique à Hércnnius, 

I L n’e st pas ai (e de (avoir qui 
eft l’Auteur des quatre Livres de Rhé- 
torique adreifës à Hérennius,& qu’on 
voit àlatête desOuvrages de Cicéron. 

' Dans 
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Dans les éditions communes, le titre 
porte quon n’en fait rien, mais que 
d’habiles gens les attribuent à Corni- 
ficius. C’ed une Rhétorique dans les 
formes, dont le flile, quoique fimple 
& familier, ed pur & Cicéronien; & 
c’ed ce qui a fait croire à quelques 
perlonnes que cet Ouvrage ed de 
Cicéron : mais ce fentiment foudre 
bien des difficultés» 

SÉNÉQUE LE RHÉTEUR. 

S e N k q u e, dont nous parlons ici, 
naquit à Cordoue en Efpagne environ 
l’an 70e. de la ville de Rome, 5 3. ans 
avant Jefus-Chrid. Son lurnom étoit 
Marcus . Il vint s’établir à Rome fous 
le régne d’Augude. Il y amena, avec 
fa femme nommée Helvie , trois fils 
qu’il avoit* L’un, qui s’appelloitMe/tf, 
fut pere du Poète Lucain; le Philofo- 
phe fe nommoit Lucius', le nom du 
troifiéme étoit Novatus: mais celui- 
ci aiant pafle dans une autre famille 
par adoption, prit les noms de fon 
pere adoptif Juttius Gaïlio . Il ed parlé 
~ 4 B. 1 }• de ce dernier dans les A êtes de Apô- 
très. 

Sénéque le pere avoit recueilli ce que 
plus de cent Auteurs,tant Grecs que 

La- 
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Latins , avoient dit oupenfé de plus 
remarquable fur différens fujets qu’ils 
avoient traités comme à l’envi les uns 
des autres, pour s'exercer à 1 Eloquen- 
ce félon la manière de ces tems-là. De 
dix Livres de Controverfes ou de Plai - 
doitrs que contenoit ce Recueil y à 
peine en refle-t-il cinq , qui font très 
défe&ueux. Avec les Livres des Con- 
troverfes , il y a auiliun Livre de Dé- 
libérations , qu’on met à la tête des 
autres , quoiqu’on fâche que Sénéque 
n.e le donna qu’après. 

Ces Ouvrages de Sénéque donnent 
Heu à M r . Gibert d’expliquer avec 
beaucoup d’ordre & de clarté 1 eftime 
& l’ufage qu’on faifoit autrefois de 
la Déclamation . J’inférerai ici ce petit 
Traité prefque tout entier. Il fervira 
beaucoup à entendre ce qui fera dit 
dans la fuite fur la manière dont les 
Rhéteurs formoient les jeunes gens à 
l’Eloquence. 

Déclamation eft un mot connu dans 
* Horace, & encore plus dans b Juvé- 

nal: 

aTrojanibcüifcriptoretn. . . 

Dum tu déclamas Rorax, Prxnefte rclegi. 

Htrat. Epijl. t. liù. t. 

bUt pueris placcas dedamatio fias. 

Jnven, Satyr. h. 



Cle. 1 . 7 . 
Epifi Jl. 

ad Farnil. 
Id.de clar 
O rat. n. 
310. 
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nal : il ne a le fut point à Rome avant 
Cicéron & Cal vus. On appelloit ainfi 
des compofitions par lefquelles on 
s’exerçoit à l'Eloquence , & dont les 
fujets, vrais ou inventés , étoient tan- 
tôt dans le genre Délibératif , tantôt 
dans le Judiciaire , rarement dans le 
Démonllratif. Les difcours que l’on 
faifoit fur ces fujets , étoient une ima- 
ge de ce qui fe pâlie dans les Confeils 
ou au Barreau. 

La Déclamation fut la voie que 
prit b Cicéron, encore jeune, pour de- 
venir Orateur; & pour lors ce fut dans 
la langue Grecque. Il en fit encore ufa- 
ge dans un âge plus avancé , mais en 
Latin. Il continua cet exercice lors me» 
me que les troubles de l’Etat lui eu- 
. rent fait abandonner le Barreau. Ilré- 
citoit alors à Callius & à Dolabella , 
ou à d’autres, les harangues qu’il n’a- 
voit ainfi compofées que pour s’exer- 
cer. C’étoit l’exercice commun de tous 
ceux qui afpiroient à l’éloquence , ou 
qui vouloient s’y perfectionner, c’eft- 
à-dire des premières perfonnes de l’E- 

tar. 



a Apucf nullum au&orem antiquum , ante ipfum 
Ciceronem êc Calvum , inveniri poieft. Sente. Cen- 
trov. h6. t* 

b Cicero ad Frzturam ufque grxcè declamavit,la- 
tiftè yeco fenior quoque. Sttetem. de eUr. Hbrt. 
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tat. Ils s’y appliquoient îous les yeux 
de Cicéron, & profitoient de l'es avis. 
Hirtius ■* & Dolabella , dit Cicéron , 
viennent chez moi déclamer , & mot je 
vais chez eux faire bonne chère . Ils ve- 
noient chez lui , ou réciter leurs dis- 
cours , ouïes corriger; & enluite il 
allait fouper chez eux , leur table 
étant meilleure que la Tienne. 

Le grand Pompée s’appliqua auffi 
très Térieufement à la Déclamation 
peu avant les guerres civiles , pour Te 
mettre en état de répondre àCurion , 
dont le talent vendu aux intérêts de 
Célar donnoit de l’inquiétude au parti 
contraire. Marc Antoine en fit de 
même pour répondre à Cicéron ; & 
Oétavien , au liège même de Modéne, 
n’interrompit pas cet exercice. Il faut 
fe fouvenir qu’à Rome , Toit dans le 
Sénat, Toit devant le Peuple , l’élo- 
quence décidoit ordinairement des 
plus importantes affaires , & par là 
devenoit d’une ablolue nèceffité pour 
ceux qui vouloient s’y rendre puif- 
fans • 

Je lailïè Cicéron le fils , qui s’exerça 

auf- 

aHirtium ego & Dolab'ellam «licendi difcipulos 
babeo , çœnandi magiftros. Puto enitn te aiidif- 
fc . . . illos 'apud me declamituc , me apud illos 
cœaitate. it.lib. j>. 



S net. île 
cUr, lyhet. 



Epifl.ii.lt 
i6.*d fiant 



Setter, in 
Tr*f. Ctn 
ir%v* 
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auffi en Grec & en Latin, à l’imita- 
tion de fon pere, mais qui ne réuffit 
pas de même. 

On attribue l’invention de la Dé- 
clamation à Démétrius de Phalére : 
& Plotius Gallus, dont nous avons 
parlé ci deffius , en transporta le pre- 
mier l’ufage dans la langue Latine. 

C’étoit , iêlon cette idée gtnérale 
de la Déclamation, que tous les ama- 
teurs de l’Eloquence, Soit Grecs Soit 
Latins , s’affembloient chez d’habiles 
gens, tels par exemple qu’étoit Séné- 
que ; & que là iis prononçaient des 
difcours fur les fujets dont on étoit 
convenu. Nôtre Auteur avoit la plus 
. belle mémoire du monde. 11 cite plu- 
fîeurs exemples de perlonnes qui 1 a- 
voient eue excellente.Cynéas Ambaf- 
fadeur de Pyrrhus, aiant eu à fon ar- 
rivée audience du Sénat , falua le len- 
demain par leurs noms tous les Séna- 
teurs , & tous ceux du peuple qui 
avoient affilié en grand nombre à cette 
audience. Un particulier aiant enten* 
du réciter un poème, pour embarrafïer 
celui qui l’avoit compofé prétendit 
que c’étoit fon Ouvrage, & pour preu- 
ve le répéta tout entier fans héfiter,ce 
que ne put faire l’Auteur même«Hor- 

ten- 
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tenfius , en confcquence d’un défi , 
demeura tout un jour à une vente de 
meubles qu’on crioit à l’encan, & fur 
le loir répéta par ordre, 6c fans s’égarer 
en quoi que ce fût, les différens meu- 
bles qui avoient été vendus, & le nom 
de tous les acheteurs. La mémoire de 
Sénéque n’étoit guéres moins admi- 
rable. Il dit que , dans fa jeunelfe, il 
iépétoit jufqu’à deux mille mots, après 
les avoir limplement entendus;& il les 
répétoit dans le même ordre qu’on 
les lui avoit récités. C’eft par ce mer- 
veilleux talent , que tout ce quion 
avoit dit de plus curieux dans toutes 
les Déclamations qu’il avoit enten- 
dues, s’étoit fi bien imprimé dans Ion 
efprit, que longtems après , dans un 
âge fort avancé, il fe trouva en état 
de rappeller tant de morceaux déta- 
chés, & les rédigea par écrit pour l’u- 
fage de fes fils, & pour les tranfmettre 
à la poftérité. 

J’aurai lieu dans la fuite d’expliquer 
comment les Déclamations contri- 
buèrent à faire dégénérer & à corrom- 
pre le goût de la faine Eloquence. 
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Dialogue fur les Orateurs , ou fur les 
caufes de là corrup non de f ELquenc&» 

L’Auteur de cet Ouvrage eft in- 
connu. Quelques-uns le donnent à 
Tacite , d’autres à Quintilien , mais 
fanst eaucoup de fondement.Ce qu’on 
peut atîurer, c'eft qu’il prouve de l’ef- 
prit & du talent dans fon Auteur , 
quel qu’il puiife être , & mérite d’a- 
voir place parmi les Ouvrages qui 
font le plus eftimés depuis l’heureux 
fîécle d’Augufte > de la pureté & de la 
beâuté duquel pourtant il faut avouer 
qu’il eff fort éloigné. On y trouve de 
très beaux endroits. Ce qu’il dit pour 
relever la profeflion des Avocats, me 
paroit de ce genre. 11 faut le fouvenir 
que c’eft un payen qui parle. 

„ Le a plaifir que caufe la profef- 
„ fion de l’Eloquence , n eft pointj 
„ dit il , un plaifir rapide & paffàger; 
„ il fe renouvelle tous les jours , & 
,, prefque à tous les momens. En effet, 
,, quoi de plus doux pour une ame 

„ bien 

a Ad voluptatem oratorix elequentix tranfeo » 
cujui jucunditas non uno aliove momento, fed om- 
nibus prope diebus , 8c prope omnibus horis con- 
tingi ■ Quid enim dulcius libero 6c ingcnuo anitno, 
6c ad voluprates honcitas nato , quàna viderc plc- 
nam funpcr 6c fccqucntctu domum conciufu 
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5 , bien née, & qui a le goût de la fo- 
„lide gloire , que do voir fa maifon 
,, fréquentée en tout tems par ce qu’il 
a, y a de perfonnes plus confidérables 
,,dans une ville ? de favoir que ce 
,,n’eft point à fes richeffes ni à fon 
5, crédit , mais à fa propre perfonne, 
5 ,qu’on vient rendre cet honneur ? 

Les plus grandes richeffes, les plus 
j, éclatantes dignités , ont-elles rien 
vd’auffi flateur que cet hommage 
j, volontaire que des hommes ég ale- 
vinent refpeélablespar leur naiflance 
v& par leur âge viennent rendre au 
vmérite & au favoir d’un Avocat » 
vfouvent encore jeune, & quelque- 
fois dénué des biens de la fortune, 
?>en implorant le fecours de fon élo- 
5,quence foit pour eux-mêmes , foie 
vpour leurs amis , & avouant qu’au 
^milieu de cette affluence de biens 
Tome XL <j g dont 

fplendidiffimorum hominum ? idque foire non pe- 
cuniæ , non orbitati , neque officii alicujus admini- 
ftrationi , fed fibi ipfi dari ! lllos quinimo orbos, 
& locupletes, & poternes, venite plerumque ad 
$ uvenem & pauperen , ut aut fua, aut amicorum 
diferimina commendent. UUa-ne tanta ingentium 
opum ac magna; potentix voluptas , quàm fpe- 
ffcare homines veteres , & fenes , & totius urbis gta- 
tia fubnixos, in fumma retum omnium abundan- 
tia conficentes , id quod optimum fit fe non habe- 
te ? Jam veto qui togatorum comitatus & egref* 
fus quK in publico lpeçiçs î qus in jadiciis vo- 
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„dont ils font environnés , ce qu’il 
3 , y a de plus eflimable & de plus ex- 
cellent leur manque? Que dirai- je 
de ce vif empreffement des citoiens 
3, à lui faire cortège au fortir de là 
^maifon , & à fon retour ? de ces 
,, nombreux auditoires , où tous les 
3,yeux font attachés fur un feul hom- 
a, me, & où régne un profond filence, 
3, qui n’eft interrompu que par des 
a, cris d’admiration 8 c par des applau- 
jjdiffemens? enfin de cet empire fou- 
„verain qu’il exerce fur les efprits, 
3, en leur infpirant tels fentimens qu’il 
s, lui plait ? Rien de plus glorieux 8 c 
a, de plus frapant que ce que je viens 
3, de dire. Mais il eft encore un autre 
3,plaifir plus intérieur & plus vif, & 
a, qui n’efl fenti que de l’Orateur. S’il 
>, apporte un difcours travaillé à loi- 
3,fir & compofé avec foin , fa joie, 
3 ,aulTi bien que fa diélion , a quel- 

neratio! quod gaudium confurgendi aflîftendique 
inter tacentes , in unum convetfos ! coire popu- 
lum j 6c circumfundi coram, ôcaccipere aft’e&um 
quemcunique orator induerit. Vnlgata dicen- 
tium gaudia, & imperitorum quoque oculis cx- 
poüta perccnfeo. Ilia fecrctiora, 6 c tantum ipfis 
orantibus nota, majora funr. Sive accuratam me* 
diratamque aftert orationem . cft quoddam , faut 
ipfius diftionis , ita gaudii pondus 6c conftantia. 
Sive novam 6c recentem curam non fine ali- 
gna trcpidationc animi attulerit, ipla foiicitud* 
conunendat evemum, 6c lcnocinatm voluptati. 
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^que chofe de plus ferme & de plus 
3 , alluré. S’il n’a pu*fe préparer à fa 
«caufe que par quelques momens de 
^réflexion , l’inquiétude même qu’il 
«relient lui rend le l’uccès plus doux, 
«&efl un alTaifonnement plus piquant 
«au plaiür qu’il goûte. Mais ce qui le 
«flate le plus agréablement, c’eftle 
«fuccès d’un difcours fans prépara- 
tion, & bazardé fur le champ. Car il 
a, en eft des productions de l’efprir, 
«comme de celles de la terre. Les 
« fruits qui n’ont rien coûté , & qui 
«viennent d’eux-mêmes, font plus a- 
«gréables que ceux qu’il afalu acheter 
3, par beaucoup de peine & de travail. 

On ne peut nier , ce me femble, 
qu’il n’y ait dans cette defcription 
beaucoup de penfées ingénieufes & 
folides, d’exprellions fortes & énergi- 
ques, de tours vifs & éloquens. Peut- 
être y a-t-il un peu trop d’efprit & de 
brillant: mais c’étoit ledéfautdu fiécle. 

J’ajouterai encore ici un fort bel 
endroit, où l’Auteur met la mauvaife 
éducation des enfans entre les princi- 
G g 2 pa- 

Sed éxtemporalis audacix. atque ipfius temerita- 
tis vcl prxcipua jucunditaseft. Nam ingenio quo- 
<juc> ficut in agro, quanquam alia diu ferantur 
atque elaborentur , gratiora tamen q»*x û*a ipon- 
tc nafcuntur. Cap. (, 
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pales caufes de la corruption de l’é- 
loquence. j 

„Qui a eft-ce qui ignore que ce 
5 ,qui a fait dégénérer l’éloquence & 
,, les autres arts de leur ancienne gloi- 
}i re , n’ett point la difètte de bons ef- 
3 ,prits, mais la langueur où eft tom- 
„ bée la Jeunette, la négligence des 
„peres & meres à élever leurs en- 
3,fans, l’ignorance des Maîtres char- 
gés de leur inttruélion , enfin Pou- 
y 5 ,bli & le mépris du goût ancien ? 
3, Ces maux , qui ont pris leur naif- 
^jfance dans Rome , fe font répandus 
?) dela Ville dans l’Italie , & ont in» 
9> feété toutes les provinces... 

„Autrefois, dans chaque maifon, 
3^un enfant , né d’une chatte mere , 
3,n’étoit point livré à une nourrice 
achetée parmi les efclaves , mais 
3,étoit nourri & élevé dans le fein de 

,jfa 

a Quis ignorât & eloquentiam & ceteras artcs 
iefcivifle ab ifta vetere gloria, non inopia homi- 
sum, fed defidia juventutis , & negtigentia pa- 
rentum, & infcientia prxcipisntmm , & oblivione 
jtnoris antiqui? quæ raa]a primùra in «rbe nata, 
inox per Italiam fufa, jam in provincias manant . . . 

Ja,m primùm fuus cuiquc filius , ex cafta parente 
natus , non in cclla emptx nutricis, fed gremio ac 
finu marris educabatur; cujusprxcipua laus erar, 
tueri domum , & infervire liberis. Eligebatur au- 
tem aliqua major natu propinqua, cojus proba- 
tis fpe&artfque rooribus omnis cujulpiam famili* 
fnboles cominittebatur: soram qua neque diccre 



/ 
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*>fa propre mere, dont le mérite & la 
,, louange étoit de veiller fur fa mai- 
»fon , & fur Tes enfans. On choifif- 
5i foit dans la famille quelque parente 
Jjâgée , d’une probité & c^’une vertu 
,,reconnue , aux foins de laquelle on 
5 ,confioit tous les enfans de la mai- 
„fon, &en préfence de qui l’on n’o- 
jjfoit rien dire ni faire qui fut con- 
traire aux bonnes moeurs. Elle trou- 
jr 3 voit le moien de mêler, non feule- 
raient dans leur étude & leur tra- 
>iVail , mais dans leurs jeux même & 
3 ,dans leurs récréations, un certain 
3 ,air de modeftie & de retenue , qui 
3 ,en tempéroit la vivacité. C’efl: ainft 
«que nous avons appris que Corné- 
3} lie mere des Gracques , Aurélie de 
jjCéfar, Attia d’Augu(îe,avoient pris 
foin de leurs enfans , & les avoient 
„mis en état de paroitre avec éclat 
Gg 3 «dans 

fas erat quod-turpe di£tu> neque faceiequodin- 
honeftum fa&u videretur. Ac non ftudia modo cu- 
xafqnej fed remifliones etiam lufufque pucrorum, 
lânéfcitare quadam ac verecundia temperabat. Sic 
Corndiam Gracchorum , fie Aureliam Cstfaris, fie 
Attiam Augufti matrem præfuifle educationibur, 
ac produxifle principes Iiberosaccepi mus. Quat dis- 
ciplina ac fieveritas co pertinebat , ut fincera & in- 
tégra & millis pravitatibus detorta uniufcujufque 
natura, toto ftatim pedtore arriperet artes honeftas: 

&, fiveadrem militarem, five ad juris feientiam, 
five ad eloqucntiae ftudium inclinafTet , id foluni 
agexet, id univeifiim hauriret. i g. 
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«dans le monde. Le but de cette édu- 
cation mâle & robufte étoit de faire 
«enforte que l’efprit de ces enfans, 
«confervé dans toutefa pureté & fou 
«intégrité naturelle, & n’étant in- 
«fecfté d’aucun mauvais principe , 
«faisît dans la fuite avec avidité l’é~ 
«tude des arts & des fciences; & que, 
», foit qu’ils priffènt le parti des ar- 
«mes, ou qu’ils étudiaflènt les loix , 
«ou qu’ils tournalfent du côté de l’é- 
«loquence,ils puflent s’appliquer cha- 
cun uniquement à leur profeflion, 
«& s’y rendre parfaitement habiles* 

«Mais * maintenant, dès qu’un 
«enfant efl né, on le livre à quelque 
«efclave Grecque, à laquelle on 
«joint un ou deux ferviteurs des plus 
«vils, & des moins capables d’aucun 
«emploi férieux.Dans cet âge tendre 
«& fufceptible de toutes les impref- 
«fions , il n’entend que les contes 
«frivoles & fouvent licentieux des 
«valets .Aucun d’eux ne fait attention 
«à ce qu’ils difent ou font devant leur 
«jeune maître.Et comment voudroit- 

• At nunc natus infans delegatur Grxculx ali— 

«ai ancill*> cui adjungitur un «as a ut altcr ex om- 
nibus fcivis plerumque vilifllmus , nec cuiquain 
ferio minifterio accommodacas. Horum fabulis 
Sc crroribus teneri ftatim fie rudes animi imbuun- 
•**» Nec quifquam in tota domo pcnfmn habet 
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«on qu’ils y fufTent attentifs, les pa- 
»rens eux-mêmes accoutumant leurs 
«enfans, non à la modeflie & à la pu- 
«deur, mais à toute forte de liberté & 
«de licence : d’où s’enfuit peu-à-peu 
„un air d’impudence déclarée, qui fait 
«qu’ils n’ont aucun égard ni pour 
«eux-mêmes, ni pour les autres. Il y 
«a, outre cela, des vices propres & 
«particuliers à cette Ville , qui fem- 
«blent prefque nés avec eux dans le 
«fein de leurs meres: le goût pour les 
«fpeélacles du théâtre, pour les com- 
«bats des gladiateurs pour les courfes 
«de chariots. Parmi les jeunes gens, 
„& prefque généralement dans tou- 
«tes les compagnies, n’eft-ce pas là 
«ce qui fait le fujer le plus ordinaire 
«des converfations ? Croit-on qu’un 
«efprit rempli ôt obfédé de ces Çri- 
« voles amuîemens , foit fort capa- 
G g 4 „bler 

quid coram infante domino ant dicat, aut fa- 
ciat: quando eciam ipfi parentes necprobitati ne- 
que modeftix parvulos afluefaciunt, fed lafcivix 
& libertati : per quæ paulatim impudcntia irrepit. 
& fui alieniquc contemptus. Jam vero propria 
6c peculiaria hujus urbis vitia pxne in utero matris 
concipi mihi videntur, hiftrionaiis favor > 8c gla- 
diatorum equorumque ftudia. Quibus occupatus 
6c obfeflus animus quantulum loci bonis artibus 
relinquit? quotumquemque inveneris qui domi 
quidquam aliud loquatur? quosalios adolefccn- 
tulorum fermones excipiraus , fi quando audito- 
ria intravimus ? C<tp. z>. 
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,,ble de s’occuper d’études férieufes l 
Ces deux morceaux font plus que 
fuffifans pour donner aux Leéteurs 
quelque idée de cet Ouvrage, & pour 
leur faire regretter qu’il ne foit pas 
parvenu jufqu’à nous en entier* 

Ce Dialogue peut fe divifer en trois 
parties. La première nous préfente un 
Avocat & un Poète qui font auxprifes 
fiir la prééminence de leur Art, & qui 
font Péloge , l’un de l’Eloquence , 
l’autre de la Poéfie. La fécondé partie 
eft , pour ainfi dire, un Plaidoier du 
même Avocat, il fe nomme Aper, 
en faveur des Orateurs de fon tems 
contre les anciens. Il vivoit du tems 
deVefpa/îen, & étoit à la têre du 
Barreau. La troiliéme partie de POu- 
vrage efl une recherche des caufes de 
la chute ou de la corruption de l’E- 
loquence. Les Interlocuteurs font 
Meiïàla, Secundus, Maternus, Aper. 
Tout ce que difoit Secundus s’eft 
perdu , avec une partie de ce que di- 
îoit Maternus , ce qui fait un grand 
vuide dans cetOuvrage,fans parler de 
quelques autres endroits défectueux. 

QU I N T I L I E N. (Marcus 
Fabius jQuimilianus.') 

Je réduirai à trois points ce 
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' quej’ai adiré fur Quintilien. D’abord 
je raporterai ce quon fait de fon hi- 
floire. En fécond lieu, je parlerai de 
fon Ouvrage, & en tracerai le plan. 
Enfin j’expoferai la manière d’inflrui- 
re la Jeuneffe & d’enfeigner la Rhé- 
torique , ufitée de fon tems. 



I v Hifloire de ce quon fait de 
Quintilien . 



Il p a r o 1 t que Quintilien eft né' 
la fécondé année de l’Empereur Clau- 
de , qui eft la quarante-deuxième de 
Jefus-Chrifh Mr. Dodwel le conje- 
cture ainfi dans fesAnnales fur Quinti- 
lien ; & il fera mon guide par raporc 
à la chronologie , fur ce qui regarde 
la naiflance , la vie , & les occupa- 
tions de notre Rhéteur , qu’il a ran- 
gées dans un ordre fort clair, & fort 
vraifemblable.- 

On difpute fur le lieu de fa patrie#- 
Plufieurs difent qu’il étoit de Calagur- 
ris ville d’Efpagne fur l’Ebre , nom- 
mée préfentement Calahorra . D’au- 
tres croient , avec aflez de fonde- 
ment-, qu’il étoit né à Rome. 

On ne fait point certainement s’il 
étoit fils, ou petit-fils de l’Orateur 
Fabius dont Sénéque le Pere a dit quel- Sfnec f^- 

■* irov.ltb.si- 
VJ g 5 que tn Prxf.- 
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que chofe , & qu’il a mis au nombre 
de ces Orateurs dont la réputation 
meurt avec eux. 

Quintiiien fréquenta fans doute à 
Rome les Ecoles des Rhéteurs, où la 
Jeunefîè fe formoit pour l’Eloquence. 
Il emploia un autre moien encore 
plus efficace pour arriver à ce but , 
qui étoit de fe rendre le difciple des 
grands Orateurs qui avoientleplus de 
réputation.DomitiusAfer tenoit alors 
parmi eux le premier rang. Quintiiien 
ne fè contentoit pas d’entendre fes 
plaidoiers au Barreau î il lui rendoit 
aufli de fréquentes vifites ; & ce vé- 
nérable Vieillard , qui faifoit l’admi- 
ration de fonfiécle,ne dédaignoitpas 
d’entrer en converfation avec un jeu- 
ne homme en qui il voioit de grands 
talens & de grandes efpérances. C’eft 
le fèrvice important que peuvent ren- 
* dre à de jeunes Avocats ceux qui ont 
vieilli avec gloire dans cette illuflre 
profeiïion , fur tout lorfqu’ils ont 
quitté la plaidoirie , & qu’ils të font 
retirés. Leur a maifon alors devient 
comme l’Ecole publique de la Jeu** 
aefTe qui afpire à la gloire de l’Elo- 

a Frequentabunt ejus domum optimi Javenes 
no fc vettrum, & vcram dicendi viam velut ex 
paculo petent. Hos ille formabit, quàfi çloquqi* 
V* . Quinti/, hb, it, tag, JJU. 
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quence, & qui s’adrefle à eux comme 
à des Oracles pour apprendre de leur 
bouche par quelle route on y peut 
arriver. Quintilien fut bien profiter 
de la bonne volonté d’Afer, &c il pa- 
roit, par les queftions qu’il lui propo- 
foit , que fon but étoit de fe forme* 
dans ces entretiens le goût & le juge- 
ment. Il a lui avoit demandé un jour 
lequel d’entre les Poètes il croioit ap- 
procher le plus près d’Homére. Vir- 
gile , dit Afer, efî le fécond , mais beau- 
coup plus près du premier que du troi - 
ftéme. Il eut la douleur de voir ce 
grand homme, qui avoit fait fi long- i 
tems l'honneur du Barreau, furvivre à 
fa propre réputation, pour n’avoir pas 
fu profiter du fage conlèil b d’Horac% 
& avoir mieux aimé fuccomber que fè 
retirer c’eft le reproche cju’on lui fit; 
malle eum defcere , quam deftnere ; 
Domitius Afer mourut la 5 9 e . année 
de l’Ere de Jefus.Chrift ; & Juvénai 
vint au monde cette même année, 

G g 6 Deux 

a Utar verbis iifdem , quæ ex AfroDomitio ju- 
tenis acccpi: qui tnihi interroganti> quem Ho- 
mero crederct maximè accedere ; Secundus , in- 
quits eïï , propior tamen primo quant ter- 

/«». Quintill lib. 10. cap. i. 

b Solve fenefccntcm mature fanus equum > ne 
Peccet ad extremum ridendss , fit ilia ducat, 
Horat, Epiji.i, hb.w 



QuintiT. 
./a. e.i 
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An. j. c. Deux ans après, Néron envoia Gal- 
h ' 4 ba dans l’Efpagne Tarraconnoife en 
- qualité de Gouverneur, On croit que- 
Quintilien l’y fuivit; & qu’après y 
avoir enfeigné la Rhétorique, & 
'exercé là profèffion d’ Avocat pen- 
dant plus de fept ans, il revint à 
'Rome avec lui. a 

An. J. c. ' Ce fut fur la fin de cette année-là mê- 
me que Galba fut déclaré Empereur , 
& que Quintilien ouvrit à Rome une 
Ecole deRhétorique.Il fut le premier 
qui l’y enfeigna par autorité publique, 
& aux gages de PEtatj de quoi il eut: 
sueton. in l’obligation à Vefpafiem Car, a félon 
Suétone, ce Prince fut-le premier qur 
àfTigna furleTréfor public aux Rhé- 
teurs tant Grecs que Latins des pen- 
fions qui montoient par an à douze 
mille cinq cens livres» Avant cet éta- 
blifiement il y avoit des Maîtres de 
Rhétorique qui Penfeignoient fans 
être autorifés du public. Outre ce 
que ces Rhéteurs recevoie-nt du pu- 
blie , les b peres dont ils 'mftruifoient. 
* r ^ les 

a Trimus è fifco Latinis Giscifque Rhetoribus 
annua. cent.ena conftituit. 

b Hos inter fumptus feftertia Quintiliano 
Ut multum duo fufficient. Res nulla • 

Conftabit patri rjuàm filius.. 

Juvenat. S.xtyr. 7 , Ji6. ). 
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tes enfans leur donnoient une fomme, 
que Juvénal trouve fort modique 
par comparaifon à celles qu’ils em- 
ploioient pour des dépenfes frivoles. 

Car, félon lui, rien ne coutoit moins 
à un pere que fon fils, & il plaignoit 
tout pour fon éducation : Res nuïla 
minons Confiabit patri qttàm filins. 

Cette fomme montoit à deux cens- 
cinquante livre : Duo fie (1er cia. Quin- 
tilien remplit la chaire de Rhétorique 
pendant vingt ans, avec un applau- 
dilïèment général. 

Il - exerça en même tems & avec 
un pareil fuccès la fonéîion d’Avo- 
cat, & le fit aulïi un grand nom dans 
le Barreau. Quand on diflribuoit les* 0 ?:»*}?: 
différentes parties d’une caufe à dif- l,b •+'*' *' 
ferens Avocats, comme c’étoit autre- 
fois la coutume, on le chargeoit pour 
l’ordinaire du foin d’expofer Jefait,ce 
qui demande un efprit d’ordre & une 
grande netteté. Il excelloit aufli dans* ld - l,b ■ ** 
l’art d’émouvoir les pallions ; & 3 il c ^‘ *' 
avoue, avec cet air de franchife rao> 

dette- 

t 

a Harc.diflîmulandd mihi non fuerunt , qui- 
bus jpfc , quantufcumque fum aut fui , ( nam 
pervenifle me ad aliquod nomen ingenii credo) 
fréquenter motus fum > ut trie non lacrytnæ.fo- 
lùm deptehendetint, fed-paHor, 6c YCte.liinir.tf- 
lioior. Quintil, . 
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dette qui lui étoit naturel , qu’on le 
voioit fouvent, lorfqu’il plaidoit,non 
feulement répandre des larmes , mais 
changer de vifage, pâlir , & donner 
toutes les marques d’une vive & fin- 
cére douleur. Il ne diflimule pas que 
c’ett à ce talent qu’il devoit la réputa- 
tion qu’il s’étoit faite au Barreau. En 
effet c’ett par cet endroit principale- 
ment que l’Orateur fe diftingue, & 
qu’il enleve les fuffrages. 

Nous verrons bientôt combien il 
étoit propre pour inttruire la Jeunette, 
& comment il venoit à bout de s’en 
faire aimer & refpeéter. Entre plu- 
fieurs illuttres diiciples qui fréquen- 
tèrent fon Ecole, Pline le Jeune eft 
celui qui lui a fait le plus d’honneur 
par la beauté de fon génie , par l’é- 
légance & la folidité de fon ftile , par 
la douceur admirable de fon cara&é- 
re , par fa libéralité envers les gens 
de Lettres, & fur tout par fa vive re- 
' connoiflance pour fon Maître, dont 
il lui donnera uneilluftre preuve dans 
la fuite. 

Après avoir emploié de fuite & fans 
interruption vingt années, tant pour 
inttruire la Jeunette dans l’Ecole, que 
pour défendre les particuliers dans le 

Bar- 
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Barreau , il obtint de l’Empereur Do- 
mitien la permilïion de quitter ces 
deux emplois également utiles 8c pé- 
nibles. Inflruit par le trille exemple 
de Domitius Afer fon Maître, il crut 
qu’il faloit longer à la retraite-avant 
qu’elle lui devînt abfolument nécef- 
faire, 8c qu’il ne pouvoir mettre une 
fin plus honnête à Tes travaux qu’en y 
renonçant dans un tems où on le re- 
gretteroit : Honejlijfimum finem pu * 
tabamusydtfinere dum defideraremur^ 
au lieu que Domitius avoit mieux 
aimé fuccomber fous le fardeau, que 
le dépolèr. C’eft à cette occafion qu’il 
donne aux Avocats- un fage confeih 
* U Orateur , dit-il , s’il m'en croit , 
battra en retraite avant que de tom- 
ber dans les pièges de la caducité , Ù* 
gagnera le port pendant que fon vaif- 
feau ejl encore bon & entier , 

Quintilien n’avoit pourtant alors 
que quarante-fix ou quarante-fept 
ans, qui ell un âge encore verd 8e ro- 
bufle. Peutêtre que fes longs travaux 
avoient commencé d’affoiblir fa fanté# 
Quoi qu’il en foit, fon Ioifir ne fut 

point 

a Antequam in has xtatis veniat infidias , re- 
«eptui canct , Sc in porcum integra nav-c per vé- 
niel» SigintU, l, 12. r. il, v v 



Quinlil. 
Al Z. C.II. 



An. J, €. 

SS. 
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point un loifir de langueur & de pa- 
refle, mais d’adivité & d’ardeur, de 
forte qu’il devint,- en un certain fens, 

' encore plus utile au Public , qu’il ne 
l’avoit été par tous Tes travaux palTés. 
Car enfin ceux-ci furent renfermés 
dans les bornes étroites d’un certain 
nombre de perfonnes & d’années, au 
lieu que les Ouvrages qui furent le 
fruit de fon repos , ont inftruit tous 
les fiécles : de forte qu’on peut dire 
que l’Ecole de Quintilien efl demeu- 
rée ouverte depuis fa mort à tous les 
peuples , & quelle retentit encore 
tous les jours des admirables précep- 
tes qu’il nous a laides fur l’Eloquence*- 
kft. j. c. U commença par compofer unTrairé 
w. fur les caufes de la corruption de C Elo- 
quence , dont on ne fauroit trop re- 
gretter la perte.- Ce n’eft point cer- 
tainement celui que nous avons fous 
le titre de Dialogue furies Orateurs . 
fjtlntil. Dans le tems qu’il commençoit 
inPr.xm. cet Ouvrage, il perdit le plus jeune 
de fes deux fils qui n’avoit que cinq 
ans : & peu de mois auparavant une 
mort prématurée lui avoit enlevé fe 
femme , qui n’étoit âgée que de dix- 
neuf ans, & même un peu moins. 
Av. j.c. Quelque tems après, preffé par les 

prié- 
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prières de Tes amis, il commença fon 
grand Ouvrage des Inflitutions Or a - 
foires, compofé de douze Livres: j’en 
rendrai compte dans la fuite. 

Il en a voit achevé les trois premiers, a», j.e, 
lorfque l’Empereur Domitien lui con- y 
fia le foin de deux jeunes Princes fes i» p™»»». 
petits-neveux, qu’il deftinoit pour lui llb s ' u ^ on ^ 
fuccéder à PEmpire.lls étoient petits- Domit. 
fils de Domitille fa fœur, dont la fille, c ' li ' 
nommée auffi Domitille, avoit époufé 
FJavius Clémens , coulin germain de 
l’Empereur: elle en avoit eu les deux 
Princes dont il s’agit. Ce fut une nou- 
velle raifon pour lui de redoubler fes 
foins pour perfectionner fon travail. 

Il eft bon de l'entendre lui-même : 
l’endroit efl remarquable** „ Jufqu’L- 
»ci, dit-il en s’adreiïànt à Viétorius à 
qui il avoit dédié fon Ouvrage, „ j’é- 
„crivois feulement pour, vous & pour 
^moi; & renfermant ces inflruéUons 
„dan$ notre domeftique, quand elles 
j,n’auroient pas été goûtées du Pu- 
blie, je m’eftimois trop heureux 

«quel- 

a Adhuc velut ftudia inter nos confcrcbaimxs ; 
te, fi parum noftra inftituiio probarctur à ce- , 
teris, contenri fore domel’tico ufu videbamur » 
ut tui meique filii difciplinam forniare > fatis 
putaremus- Cùm vero milii Domitianus Augu- 
ftus fororis fuae nepotum delcgav-ecit curaua, nom 
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qu’elles puffent être utiles à votre 
„fils & au mien. Mais depuis que 
,,1’Empereur m’a chargé de l’éduca- 
jjtion de fes petits- neveux , feroit-ce 
,, faire le cas que je dois de l’approba- 
„tion d’un dieu, & connoitre le prix 
„de l’honneur que je viens de rece- 
voir, que de ne pas régler fur cette 
„idée la grandeur de mon entreprife? 
„En effet, de quelque manière que je 
„la regarde, foit du côté des moeurs, 
«foit du côté des connoiflances & de 
«l’art, que ne dois-je point faire pour 
«mériter l’eftime d’un fi religieux 
«Cenfeur, & d’un Prince en qui l’é- 
«loquence fuprême efi jointe à la fu- 
,,prême puiflfance ? Que fi l’on n’eft 
«point furpris de voir les plus ex- 
«cellens Poètes non feulement invo- 
quer les Mufes au commencement 
«de leur Ouvrage, mais implorer de 
«nouveau leur affiflance lorfque dans 
«la fuite il fe préfente quelque im- 

por- 

fâtis honorem judiciotum cœleftium intclligara. 
„ifi ex hoc quoque onetis magnitudinem metiar. 
Quis enim mihi aut mores excolendi fit modus, 
nt eos non immeriro probaverit fan&iiïimus Cen- 
for? aut ftudia, ne fefellifle in his videarPrinci- 
peni , ut in omnibus , ita in eloquentia qnoque 
eminentilfimum ? Qiiôd fi nemo m>ratur Poëta* 
maximos firpe feciflc , ut non folùm initiis operun» 
fuorum Mufas invocarent, fed ptovc&i quoque 
longiùs, ciina ad aliquem jraYiorea» locuiu venjf- 
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«portant objet à traiter ; à combien 
«plus forte railon doit-on me par- 
« donner , fi , ce que je n’ai pas fait 
«d’abord , je le fais maintenant , Se 
«fi j’appelle â mon fecours tous les 
«dieux , particuliérement celui fous 
«les aufpices duquel j’écris defor- 
«mais , & qui , plus eue tous les au- 
«tres , préfide aux études & aux 
«fciences ? Qu’il daigne donc m’être 
„favorable , Sc proportionnant fes 
«bontés à la haute idée qu’il a don- 
«née de moi par un choix fi glorieux 
«& fi difficile à foutenir , ou^il mlnf- 
«pire tout l’efprit dont j'ai befoin , 
«& me rende tel qu’il m’a cru. Et 
9> me, quale m ejfe credidit i faciat % 

Il faut avouer qu’il y a , dans ce 
«ompliment , beaucoup d’efprit, de 
noblefiè, de grandeur, furtout dans 
la penfée qui le termine : Et qu 'il me 
rende tel quil ni! a cru . Mais eft-il pot 
fible de pouflèr plus loin la flaterie 

Se 

fent> répétèrent vota, & velat nova précatione 
uterentur: mihi quoque profefto poteri* ignofei, 
fi , quod initio , cùm primùm hanc niateriam in- 
choavi, non fecerim, nunc omnes in auxilium 
deos, ipfntnque inprimis, quo neque praefen- 
tius aliud , neque ftudiis magis propitium numen 
cft» invocemj ut, quantum nobis expe&ationis 
adjecit, tantum ingenü afpiret, dexterqueac v o- 
lcas adfit, & ifcc, qualem cfle credidit, faciat. 




Des Rhéteurs Latïn si- 
& l’impiété , que de traiter de dieu 
un Prince qui étoit un monftre de vi- 
ces 8e de cruautés ? Je ne fai même fi 
dans cette dernière penfée il y à au- 
tant de juftefïè que de brillant : Èt 
qu'il me rende tel qu'il m'a cru » Il ne 
l’étoit donc pas. Et comment ce pré- 
tendu dieu a-t-il pu croire qu’il le fût? 
Encore fi , au lieu de relever en lui 
la régularité 8c la pureté des moeurs , 
il s’étoit contenté de faire valoir fbn 
éloquence , 8c les autres talens de 
i’efprit dont il fe piquoit» la flatërie 
ut. i*. feroit moins odieufe. C’efl ainfi qu’il 
Ct *' le loue dans un autre endroit,, où il le 
met au defTus de tous les Poètes. II y 
a beaucoup d’apparence que ce fur 
pour lors que les ornemens Confùlai- 
res furent accordés à Quintilien. 

Le foin de l’éducation des jeunes 
Princes dont Quintilien fe trouvoit 
chargé, ne l’empéchoit pas de travail- 
ler à ion- Livre des Inftitutions Ora- 
ÇKiniii. toires. La confédération du fils unique 
'kù’.'s*’*' qui lui refioitjdont l'heureux naturel 
méritoit toute fit tendrefïè 8c toute 
fbn attention, étoit pour lui un puif- 
fant motif de hâter cet Ouvrage, 
qu’il regardoit comme la plus pré» 
«ieufe partie de l’héritage qu’il de voit 

lui- 
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lui laiflèr; afin, dit- il lui-même, que 
fi un accident imprévu enlevoit à ce 
cher fils Ton pere, il pût, même après 
Ta mort , lui fervir encore de maître 
& de conducteur. 

Continuellement donc occupé de la An. j.c. 
vue & de la crainte de fa mortalité , il 9 *• 
travailloit.jour & nuit à fon Ouvrage; 

& il en avoir déjà achevé le cinquième 
Livre, lorfqu’ une mort avancée lui ra- 
vit ce cher fils, qui faifoit toute fa joie 
& toute fa confolation. Ce fut pour 
lui, après Ia.perte qu’il avoit déjà fai- 
te du plus jeune de lès fils, un nouveau 
coup de foudre qui l’abbattit & le ren- 
verfa fans lui laifTèr de refiource. Sa 
douleur, ou plutôt fon defefpoir, écla- 
ta en plaintes & en reproches contre 
les dieux mêmes , qu’il accula haute- 
ment d’injuflice & de cruauté, décla- 
rant qu’on voioit bien, après un trai- 
tement fi cruel & fi injufte que ni lui 
ni fies enfans n’avoient point mérité, 
qu’il n’y a point de Providence qui 
veille fiur les chofes d’ici bas. 

De tels difcours no.us marquent 
clairement ce qu'étojt la probité 
payenne même la plus parfaite : car 
je ne fai fi dans toute l’antiquité on 
peut trouver un homme d’un cara- 

Clerc 
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6iétc plus doux, plus fage, plus rai* 
fonnable, plus vertueux que l'étoit 
Quintilien , félon les régies du paga- 
nifme. Ses Livres font pleins d’ex- 
cellentes maximes fur l'éducation des 
enfans , fur le loin que les peres & 
les meres doivent prendre pour les 
préferver des dangers du monde, fur 
l'attention que les maîtres doivent 
apporter pour conferver en eux le 
précieux dépôt de l’innocence, fur le 
généreux defintéreflement que doi- 
vent faire paroitre les perfonnes qui 
font en place, enfin fur le zèle 8e l'a- 
mour du bien public. 

Sa douleur àuroit été très jufte , fi 
elle avoit été modérée: car jamais en- 
fant ne dut être plus regretté que ce- 
lui-ci. Outre les grâces naturelles 8c 
les talens extérieurs , un fon de voix 
charmant, une phifionomie aimable, 
une facilité furprename à bien pro- 
noncer les deux langues comme s’il 
eût été également né pour l’une 8e 
pour l’autre ; il avoit les plus heureu- 
îès difpofitions qu’on puifïè fouhaiter 
pour les fciences , jointes à un goût 4 
8e à une inclination pour l’étude qui 
ctonnoit lès maîtres. Mais les qualités 
du coeur l’emportoient fur celles de 
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fefprit. Quintiüen , qui avoic connu 
beaucoup de jeunes gens, attelle avec 
Termenc qu’il n’avoit jamais vu tant 
de probité, de naturel, de bonté d’a- 
me, de douceur, & d’honnêteté, que 
dans ce cher fils. Il fit paroitre pen~ 
dant une maladie de huit mois une 
égalité & une fermeté d’ame , que les 
Médecins ne fe lalfoient point d’ad- 
mirer, le roidiffant avec force contre 
les craintes & les douleurs, &, fur le 
point d’expirer , confoîant lui- même 
Ion pere, & tâchant d’arrêter fes lar- 
mes. Quel malheur que tant de belles 
qualités aient été perdues! mais quelle 
honte & quels reproches, fi des enfans 
chrétiens étoient moins vertueux ! 

Après avoir fait trêve avec l’étude 
pendant quelque tems , Quintiüen , 
revenu un peu à lui-même, reprit fon 
Ouvrage ; dont il dit que le Public 
lui devoit favoir d’autant plus de gré, 
que déformais il ne travailloit plus 
pour lui-même , fes écrits, de même 
que lès biens, devant palier à des 
étrangers. Il acheva enfin fon plan en J- c » 
douze Livres. Il n’y avoit guéres mis «i 
que deux ans : encore avoit-il em- Tryph. 4c- 
ploié une grande partie de ce tems- 
là, non à le compofer actuellement , 

mais v 
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mais à le préparer , en amaffant , par 
la leélure d’une infinité d’ Auteurs qui 
avoient traité le même fujet, tous les 
matériaux qui dévoient y entrer. Et 
nous avons vû combien ces deux an- 
nées avoient été remplies pour lui de 
troubles & de trilles occupations. Il 
eft étonnant , & prefque incroiable , 
comment un Ouvrage fi parfait a pu 
être compofé en fi peu de tems. Son 
* delfein étoit de fuivre le confeil 
d’Horace, qui, dans Ion Art Poéti- 
que , recommande à ceux qui écri- 
vent de ne pas le prefler de rendre 
publics leurs Ecrits. Il gardoit donc 
les fiens, afin de les revoir à loilîr &à 
tête repofée ; de lailfer pafièr ce pre- 
mier mouvement d amour propre & 
de complaifance que l’on a toujours 
pour fes productions ; & de les exa- 
miner, non plus en Auteur préoccu- 
pé, mais avec le fang froid d’un Le- 
cteur. Il ne put pas réfifier longtems 
â l’empreflèment & à l’avidité du Pu- 
blic, impatient d’avoir fes Ecrits ; & 
il fe vit comme forcé de les lui aban- 
donner , 

a U fus deinde Horatii confilio, qui in Arte 
poctica fuadet , ne przcipitetur editio , nonumejut 
prernttur in nnnum ; dabam iis otium , ut refri— 
gerato inventionis amore , diligentiks rcpetir«5 
tanquam icikor pcxpendetem. 
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donner, fe contentant de leur fouhai- 
ter un bon fuccès, & de recomman- 
der à Ton Libraire d’avoir grand foin 
qu’ils fuffent bien exaCts & bien cor- 
rects. Il dut fe palTer un an au moins, 
avant qu’iis fuflent en état de paroître* 
Nous avons obligation à Mr. l’Abbé 
Gédoyn d’avoir mis ie Public, par la 
traduction qu’il a faite de Quintilien, 
en état de juger du mérite de cet Au- 
teur. 

Mr. Dodwel croit que ce fut vers 
ce tems-ci que Quintilien , délivré 
des foins de fon grand Ouvrage qu’il 
venoit d’achever, iongea à un fécond 
* mariage, & prit pour femme la 
petite fille de Tutilius: c’eft ainfi que 
l’appelle Pline le Jeune. Il en eut fur 
la fin de cette année une fille. 

Domitien, malgré fa Divinité pré- 
tendue, fut tué dans fon palais par 
Etienne, qui s’étoit mis à la tête des 
Conjurés. Cet Empereur avoit fait 
mourir Flavius Clémens, alors Con- 
ful, fon coufin; & avoit banni Flavie 
Domitille fa nièce , femme de ce 
Clément. Il avoit auffi banni fainte 
Flavie Domitille fille d’une fœur du 
Tome XI, H h mê- 

* C t je an ci tnnntge n’tft pas certain, mais f voit 
vraiJcmbLole. 



As .J. C. 



An. J. C. 
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même Conful. Toutes ces perfonnes 
fouffrirent pour le nom de JeTus- 
Chrift. La mort de Clément fut ce 
- qui avança le plus celle de Domitien, 
toit par l’horreur & la crainte quelle 
donna à tout le monde , foit parce 
' qu’elle anima contre lui Etienne , 
affranchi , & Intendant des biens de 
Domitille femme de Clément, dont 
on l’obligeoit de rendre compte , & 

, on l’accufoit de n’en avoir pas bien 
ufé. Nerva fuccéda à Domitien , & 
ne régna que feize mois & quelques 
an.j. c. jours. Il eut pour fuccefïèur Trajan, 
qu’il avoit adopté,& qui régna vingt 
ans. 

On ignore tout ce qui regarde 
Quintilien depuis la mort de Domi- 
tien, excepté le mariage de fa fille , 
fuppofé qu’il en ait eu une. Des 
qu’elle fut en âge nubile , il lui don- 
na pour époux Nonius Céler. Pline fe 
fignala dans cette occafion par une 
générofité & une reconnoifïanc e, qui 
lui font , ce me femble, encore plus 
d’honneur que fes Ecrits , quelque 
excellens qu’ils foient. Il avoit étudié 
l’Eloquence fous Quintilien. Les ou- 
vrages qu’il nous a laiflés, font une 
bonne preuve qu’il fut un digne dif- 
, cipie 
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ciple d’un fi grand maître: mais le 
fait qui fuit ne marque pas moins 
fbn bon cœur , & le fouvenir tou- 
jours préfient qu’il confervoit des fer- 
vices qu’il en avoit reçus. Dès qu’il 
fut que Quintilien fongeoit à marier 
fa fille, il crut devoir lui témoigner 
fa reconnoiffance par un petit préîent. 
La difficulté étoit de le lui faire ac- 
cepter. Il lui écrivit fur ce fujet une 
Lettre, dont on ne peut trop admirer 
l’art & la délicatelïè. La traduélion 
que j’en infère ici, eft du célébré Mr. 
de Sacy. 

Lettre de Pline à Quintilien, 

,, a Quoique vous foiez très 
„ modefte , & que vous aiez élevé 
5 , votre fille dans les vertus conve- 
„ nables à la fille de Quintilien, 6 c 
„ à la petite-fille de Tutilius : ce - 
„ pendant, aujourdhui qu’elle époulè 
„ Nonius Céler, homme de diffin- 
„élion , & à qui fies emplois & les 
3) charges impofient une certaine né- 
H h 2 „cefi- 

a Quamvis & ipfe fis contineruifiîmus > ictiliam 
tuam ita inftitucris. ut decebatfiiiam tuant, Tutilii 
ueptera : cùtn tamcn fit nuptuta honeftiflimo viro 
Nonio Celeti > cui ratio civilium ofFiciorum ncccf- 
fitatem quandam nitoris imponit; débet, feeundùtn 
conditioaes uuriti, vefle, comicatu augeri: quibtis 
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„ ceflité de vivre dans l’éclat, il faut 
,, qu’elle régie fon train & fes habits 
„ l'ur le rang de fon mari. Ces dehors 
„ n’augmentent pas nôtre dignité, 
„ mais ils lui donnent plus de relief. 
„ Je fai que vous êtes très riche des 
„ biens de famé, & beaucoup moins 
„ de ceux de la fortune que vous ne 
„ devriez l’être. Je prends donc fur 
„ moi une partie de vos obligations; 
„ & , comme un fécond pere , je 
' „ donne à notre che're fille cinquante 
„ mille fefierces. (12500. livres.) 
2 , Je ne me bornerois pas là, fi je n’é- 
„ tois perfuadé que la médiocrité du 
„ petit préfent pourra feule obtenir 

de vous , que vous le receviez. 
„Adieu, 

Cette Lettre de Pline nous apprend 
une circonflance bien glorieule pour 
Quintilien, c’efl qu’après vingt années 
d’exercice public emploiéea avec une 
réputation & un fuccès étonnant tant 
à enfeigner la Jeuneiîè, qu’à plaider 

dans 

non quidem augetur dignitas, ornatur tan: en St inf* 
truitur. Te porro anirno beatiiÏÏmum> modicum 
faeuhatibus feio. Icaquc partent oneris tui mihi 
vindico, &, tanquam parens alter pnellx noftrx, 
confero quinquaginta millia nutninùn} : plus col- 
latiuus, nifià vcrecundia tua fola medioeritate mu- 
nuieuli impetrari polie conliderem, ne reculâtes. 
Vale. Epijl. j 2 , ho. 6. 
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dans le Barreau; après un long féjour 
à la Cour auprès des jeunes Princes, 
dont l’éducation devoit lui donner , 

& lui avoit donné fans doute un grand 
crédit auprès de l’Empereur ; il n’a- 
voit point amafTé de grands biens, & 
étoit toujours demeuré dans une loua- 
ble médiocrité. Bel exemple, mais 
qui eft rarement imité ! 

Juvénal pourtant fait entendre que ? l - 
Quintilien étoit fort riche , & qu’il *’ 
avoit un nombre confidérable de fo*- 
rêts, d’où il tiroit fans doute un très 
gros revenu. 

Unde igitur tôt 
Quintilianus habet faltus ? 

Il faut néccffairement que ces ri- 
chelfes aient été poftérieures au teins 
où Pline fit à Quintilien le préfent 
dont il a été parlé. On croit qu’elles 
pou voient être l'effet de la libéralité 
d'Adrienlorfqu’il fut parvenu à l'Em- a*. j.c. 
pire, car il fe déclara le proteéleur 11 *• 
des Savans, Quintilien avoit aîor$ 
j 6, ans. On ne fait point s’il a vécu 
longtems après, & l’hifioire ne nous 
apprend rien de fa mort. > 

H h 3 II. 
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II, Plan & caraftére de la Rhétorique 
de jQuintilien. 

On peut dire que la Rhétorique 
de Quintilien , qu'il intitule Intitu- 
lions Oratoires , eft la plus complette 
que l’antiquité nous ait laifiee. Son 
delfein eft de former un Orateur par- 
fait, Il le prend au berceau & dès fit 
nailfance, & le conduit jufqu’au tom- 
beau. Cette Rhétorique eft renfermée 
tn douze Livres, Dans le premier il 
traite de la manière dont il faut éle- 
ver les enfans dès l’âge le plus tendre, 
puis de ce qui regarde la Grammaire, 
Le fécond expofe ce qui doit fe pra- 
tiquer dans 1 ecole de Rhétorique, & 
plufieurs queflions qui regardent la 
Rhétorique même, ft elle eft une 
fcience , fi elle eft utile , &c. On 
trouve dans les cinq Livres fuivans 
les préceptes de l’Invention & de la 
Dilpofition, Les Livres VIII. IX. & 
X. renferment tout ce qui regarde 
1 Elocution. Le XI, après un beau 
chapitre où il s’agit de la manière de 
parler convenablement, de apte di- 
cenioy traite de la Mémoire & de la 
Prononciation. Dans le XII, qui eft 
peutêtre le plus beau de tous, Quin- 

tilien 




\ 



Des Rïteteurs Latins. 727 
tilien marque quelles font les qualités 
& les obligations perfonnelles de l’A- 
T r ocat comme tel, 8c par raport à la 
plaidoirie; quand il doit quitter .cette 
profelTion; 8c à quoi il doit s’occuper 
pendant la retraite. 

Un des caractères particuliers de la 
Rhétorique de Quintilien, eft d’être 
écrite avec tout l’art, toute l’élégance, 
toute l’énergie du Aile qu’il eft poiTible 
d’imaginer J1 a favoit que les précep- 
tes, quand on les traite d’une manière 
fi nue 8c fi fubtile,ne font propres qu’à 
defiecher l’efprit, 8c qu’à décharner, 
pour ainfi dire, le difcours, en lui ôtant 
toute grâce 8c toute beauté, 8c lui 
laifTant feulement des os 8c des nerfs, 
qui n’en font qu’un corps maigre 8c 
fec, ou plutôt un fquéléte. Il b s’ap- 
pliqua donc à faire entrer dans les 
Inftitutions tout l’agrément dont 
cet Ouvrage étoit fufceptible, non 
pas, dit-il lui-même , pour faire 
H h 4. para- 

a Plerumque nudæ illæ artcs, nimia fnbtilitatis 
affe&atione frangunt atque concidunt quicquid cft 
inoratione gcnerolius, Scomnem fucciun ingenii 
bibunt , Si o(Ta dctcgunt- qua: ut efle Sc aftiingi ner- 
vis fuis defceut) fie corporc operienda funt. Quint il» 
n proocm.lib i. 

b In ccieris admiicereitentavimus aliquid nitotis, 
non jadandi ingenii gratia; (namque in id eligi 
nutciia poterat ubeiior) fed ut hocjipfo alli- 
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parade d^prit, car il pouvoir choifir 
un lüjet oui y fut plus propre; mais afin 
que les jeunes gens, invités par lat- 
trait du plaifir, s'appliquaient plus 
volontiers à la leéture & à l’étude 
de ces préceptes,qui, dénués de grâ- 
ce & d’ornement, ne manqueroient 
pas, en blefTant la délicatefîê de leurs 
oreilles , de rebuter auffi leur efprit. 
En effet, on voit dans fes Ecrits une 
grande richelfe de penfées, d’expref- 
fions, d’images, & fur tout de com- 
paraifons , qu’une imagination vive 
Ôc ornée d’une profonde connoiffance 
de la nature lui fournit à propos, fans 
jamais s’épuifer , ni tomber dans des 
redites ennuieufes : comparaifons , 
qui jettent dans les préceptes, fou « 
vent obfcurs & defagréables par eux- 
mêmes , une clarté & une grâce qui 
en écartent tout ennui & tout dé- 
goût. 

Le a principal but de Quintilien, 
dans fa Rhétorique , a été de s’op- 

po- 

«eremus magis juventutem adcognitionem corum 
<jux ncccfTaria ftudii. arbitrabamur, fi dufti jucun- 
ditatc aliqua Icftionis , Iibentiùs difircrcnt ea» quo- 
rum ne jejuna atqucarida tradirioaverteretanimos, 
ôc aures (prxfertim ram delrçaus) radcrec, vcrcba- 
mur. Quint il. lib. j.c. I „ 

aQiiod accidit mihi , dum corruptum 6c om- 
nibus vitiis fractum diccndi geaus revocarc ad 
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pofer au mauvais goût d’éloquence 
qui prévaloit de fou tems, & de rap- 
peller les efprits à une manière de 
penfer 8c de juger plus faine, plus 
févére , 8c plus conforme aux régies 
de la bonne nature. Sénéque, plus 
que tout autre, avoit contribué à gâ- 
ter 8c à corrompre le jugement des 
jeunes Romains, 8c à fubftituer à l’é- 
loquence mâle 8c robufte qui avoit 
régné jufqu’à lui, les mignardifes, s’il 
eft permis de parler ainfi, d’un flile 
chargé d’ornemens, de penfées bril- 
lantes , d’antithéfes , 8c de pointes. 
Il 3 fentoit bien que fes Ecrits ne 
pouvoient plaire à quiconque feroit 
cas des Anciens : c’eft pourquoi il 
n’avoit ceffé de parler mal d’eux, 8c 
de les décrier , même les plus géné- 
ralement eftimés, comme Cicéron 8c 
Virgile. Il étoit venu à bout en effet 
d’infpirer pouf eux un mépris prefque 
univerfel , de forte que , lorfque 
H h 5 Quin- 

leveciora judicia contendo. Quintil. hb. 10. r. r. 

aTumautem folus hic ferc in manibus adolef- 
centium fuit. Quem non equidcin omnino cq- 
nabar excuccre, f:d potioribus præferri non fine- 
bam , quos i!ie non dcfti erat inceflère , ctun di- 
verti fibi conicius gencris, placcre fc in dicendo 
polie iis » quibus illi placèrent» diffideicr. Ibid. 
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Quintilien commença à enfeigner,. 
il ne trouva que Sénéque entre les 
mains des jeunes gens. Il a’entrepric 
pas de le leur ôter abfolument, mais 
il ne pouvoit fouffrir qu’on le pré- 
férât à des Ecrivains qui valoient 
fans comparaifon beaucoup mieux 
que lui. 

Au refie on ne doit pas être étonné 
que ce mauvais goût ait fait de fi ra- 
pides progrès en fi peu de tems: c’efl 
ce qui arrive pour l’ordinaire. Il ne 
faut qu’un homme d’un certain ca- 
raélére pour entraîner après lui tous 
les autres, & pour donner le ton à 
toute une nation. Tel étoit Sénéque. 

Q^intU. Je pafîe ici fous filence beaucoup 
îb:d. d’autres qualités qui le faifoient ad- 
mirer: un naturel heureux, également 
propre à tout; une vafie étendue de 
connoiffances; une étude affez pro- 
fonde de la Philofophie, & une Mo- 
rale remplie des principes les plus 
exaéts & les plus folides. Pour me 
renfermer dans nôtre fujet, il avoic 
un efprit facile & fécond , une belle 
& riche imagination, une compofi- 
tion aifée & brillante, des penfées 
très folides, des expreflfions choifies 
& fort énergiques, des tours- heureux 

& 
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& fpirituels. Mais a pour fon ftile , 
il étoit vicieux prefque dans toutes 
iès parties, &. d’autant plus dange- 
reux , qu’il étoit plein de défauts 
agréables. 

Ce ftile fleuri, ce goût de pointe j 
d’autant plus dangereux qu’il eft plus 
à la portée de la Jeuneflè, & plus 
conforme à fon caraéfére, faifit bien- 
tôt toute la Ville. Il bfaloit que toute 
preuve, toute période finît par quel- 
que penfée brillante , ou quelque 
tour fingulier , qui frapât l’oreille , 
qui fe fit remarquer, & qui mandiât 
en quelque forte PapplaudifTement. 

Quintilien fe crut obligé d’attaquer 
avec force ce mauvais goût; & c’eft 
ce qu’il fait dans prefque tout fon Ou- 
vrage, en y établiflànt, fur le modèle 
des Anciens, les principes de la vraie 
& folide éloquence. Ce n’eft pas , 
comme il le déclare fouvent , & 
comme fon ftile le fait affez connoi- 
tre, qu’il fût ennemi des beautés ôc 

H h 6 des 

a Scd in eloquendo cortupta pleraque, atque eo 
pcrniciofiflima, qubd abundantdulcibus vitiis.Vel- 
lcscum fuoingcniodi.xifle , alieno judicio. 

b Nunc illud voluut, ut omnis locus» omnis fen- 
i us in fine fermonis feriat aurcm. Turpe autcm ac 
prope nefas ducunt, refpirare ullo loco qui acçlama- 
ùonem non paient. QuintiHib. S- 
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des grâces du difcours. Il a reconnoît 
que Cicéron même , pour défendre 
fes parties, emploioit des armes non 
feulement fortes, mais brillantes; & 
que dans la caufe de Cornélius Balbus, 
où il fut fouvent interrompu par les 
applaudilfemens & les battemens de 
mains de tout ion auditoire, ce furent 
la iublimité, la pompe, & leclat de fon 
éloquence qui attirèrent ces bruiante9 
acclamatiqps. Il ajoute à ce motif, qui 
femble ne regarder que la réputation 
de l’Orateur, une réflexion bien vraie 
& bien fenfée: c’eft que la beauté du 
difcours contribue même beaucoup 
au fuccès de la caufe, parce que ceux 
qui écoutent volontiers fe rendent 
plus attentifs , & deviennent plus 
difpofes à croire ce quils entendent, 
gagnés qu’ils font par le plaifir, 8t 
quelquefois entraînés par l’admira- 
tion. Quin- 

a Nec fortibus modo fed etiam fulgentibus ar- 
mis præliatus in canfà cil Cicero Cornelii : qui 
non aflecutus effet docendo Judicem taninns, Sc 
utiliter demum ac latine perfpicuèque dicendo, ut 
popuJusRomanus admirationem fuamj non accla- 
matione tantum , fed etiam pîaufu confitetetur. 
Sublimitas profeito, Si magmficentia , 5c nitor, 
& autloiitas exprelïit iihun fragorem. . . Sed ne 
caulx quidem parum confert hic orationis ornatus. 
Nain qui Iibenter audiunt , Si magis attendunt, Sc 
faciüiis credunt, plerumque ipfâ dele&atione ca- 
piuntiir, nonuiinquam ipfa admirationc aufemn- 
tut. hb. 3 , cap, j. 
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Quintilien ne rejette donc point 
les ornemens: mais a il veut que l’E- 
loquence , ennemie du fard & de 
toute grâce empruntée, n’admette 
qu’une parure mâle , noble, & ma» 
jeftueufe. Il confent qu’elle brille, 
mais de fanté, s’il faut ainfi dire, 8c 
quelle ne doive fa beauté qu’à fes 
forces 8c à fon embonpcinr. Il b porte 
ce principe fi loin , que s'il faloit 
choiiir, il aimeroit mieux la rudelîe 
8c la groffiéreté des Anciens, que l’af- 
féterie étudiée des Modernes. Mais il 
y a, dit-il, en cette matière un mi- 
lieu qu’on peut tenir; de même que 
dans nos tables 8c dans nos meubles 
il régne aujourdhui une propreté 8c. 
une élégance qui n’efl point répré- 
henfible , 8c dont il faut tâcher, s’il 
efl polïible, de faire une vertu. 

On voit par le peu que j’ai raporté 
de Quintilien, combien la lecture 
d’un tel Ouvrage peut être utile aux 

jeu- 

a Sed hic ornatus, (répétant enim ) virilis, 
fortis, & fan&iiS fir: nec eft'cminatam Icvitatcm, 
t "ncc fuco eminentem colorem amet; fanguine tk 
viiibus nitcat. Qumtil ibid. 

b Et , fi necefle fit , vetercm ilium horrorem 
dicendi malim, quant iftain novam licentiam. Sed 
patet media quidam via. ficut in cultu viftuque 
acccflîc aliquis citra reprehcnfionein nitor, quem > 
ficut pofluraus > adjiciamus yiitutibus. cap. s . 
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jeunes gens pour leur former le juge- 
ment. Elle ne Peft pas moins par ra- 
portaux mœurs. Il a répandu dans 
toute fa Rhétorique des maximes 
admirables. J’en ai raporté une par- 
tie dans mon Traité des Etudes. 

Mais ce fond de probité, fi di- 
gne par lui- même de nos éloges, fe 
trouve deshonoré par les flateries im- 
pies de notre Rhéteur à l’égard de 
Domitien , & par fon defefpoir à la 
mort de fes enfans , porté jufqu’à 
nier la Providence. Cet exemple, & 
beaucoup d’autres pareils, nous ap- 
prennent ce qu’il faut penfer de ces 
vertus payennes qui n’avoient aucune 
racine que dans l’amour de foi-même, 
& d’une religion qui ne fournifiôit 
aucun dédommagement des pertes & 
des maux aufquels la vie humaine efl 
expofée. 

III. Manière cTenfeigner la Jeunejfe, 
ufitée du te/ns de jQuintiliett. 

Avant que de terminer l’article 
de Quintilien, je tirerai de fes Ecrits 
une partie de ce qui regarde la maniè- 
re d’enfeigner ufitée à Rome de fon 
tems. 

. Il paroit que c'étoit une coutume 

allez 
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allez ordinaire à Rome de ne com- 
mencer à inftruire les enfans qu’à l’â- 
ge de fept ans , parce qu’on croioit 
qu’avant cet âge ils n’ont ni la force 
du corps, ni l’ouverture d’efprit, né- 
cefiaires pour apprendre. 

Quintilien penfe autrement, & ai- 
me mieux s’en raponer au fentiment 
de Chrylippe, qui avoit fait un Traité 
fort étendu & fort eflimé fur l’édu- 
cation des enfans, Quoique ce Philo- 
fophe donnât trois ans aux nourrices, 
il vouloir que dès cet âge on s’appli- 
quât à infpirer aux enfans de bons 
principes de morale, & qu’on les for- 
mât infenfiblement à la vertu. Or, 
dit Quintilien , fi on peut dès lors 
cultiver leurs moeurs, qui empêche 
qu’on ne cultive auffi leur efprit? 
Que veut- on que faflè un enfant de- 
puis qu’il commence à parler ? car 
enfin il faut bien qu’il faiïè quelque 
choie. Efl-il à propos de l’abandon- 
ner entièrement aux difcours des 
Gouvernantes & dfes domeftiques ? 
On fait bien qu’à cet âge-là il n’eft 
point capable ni de travail, ni d’ap'- 
plication. AufiTi, ce ne fera pas une 
étude , mais un jeu; & on ne laiifera 
pas de mettre à profit ces premiers 

1 tems 
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tems de l’enfance jufqu à la feptiéme 
année, qui pour l’ordinaire font 
perdus, en leur apprenant mille choies 
agréables, & qui font à leur portée. 

On commençoit par l’étude de la 
langue Grecque: mais celle de la lan- 
gue Latine fuivoit de près ; & dans 
tout le refle du tems on cultivoit les 
deux langues avec un égal foin. C’eft 
ce qui ne fe pratique point allez ré- 
gulièrement parmi nous; aulli la plu- 
part de nos ,François ne fa vent - ils 
point leur langue naturelle par prin- 
cipes. 

Quand les enfans avoient appris à 
bien lire, & à écrire correélement , 
on leur enfeignoit la Grammaire , 
tant de la langue Latine, que de la 
Grecque. 

Il y a voit, pour cela, des Maîtres 
particuliers , qui enfeignoient à la 
maifon; & d’autres Maîtres, qui en- 
feignoient dans les Ecoles'publiques. 
Quintilien examine laquelle de ces 
deux manières d’enfeigner efl la plus 
utile; &, après avoir gefé mûrement 
les raifons de part & d’autre , il fe 
déclare pour les Ecoles publiques. Le 
chapitre où il traite cette queflion, 
efl un des plus beaux endroits de fon 
Ouvrage. lia 
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La Grammaire n'étoit point regar- 
dée alors comme une occupation fri- 
vole & peu importante. Les Romains 
en failoient un grand cas, & y don- 
noient une application particulière, 
perfuadés que prétendre s’avancer 
dans les fciences fans le fecours de 
la* Grammaire , c’eft vouloir élever 
un édifice fans fondement. Us ne 
s’arrétoient pas à des minuties & à 
des fubtilités , qui ne lèrvent qu’à 
rétrécir & à defiécher Pefprit; ils en 
étudioient férieufement les principes, 
& en approfondifToient les raifons; 
car de toute la Grammaire , rien 11e 
nuit que ce qui eft inutile. 

La Grammaire, c’eft-à-dire l’Art 
d’écrire & de patler correctement, 
roule fur quatre principes: la raifon, 
l’ancienneté, Pautorité, l’ufage. Quin- 
tilien dit une chofe admirable fur ce 
dernier chef, c’eft-à-dire fur la cou- 
tume & l’ufage. Ce a mot, félon lui, 
a befoin d'explication, & il et nécef. 
fairede bien définir ce que l’on entend 
par ufage. . Car fi l’on prend ce mot 

pour 

a Sed huic ipfi neceffarium eft judicium , confti- 
tueiidiiiiiquc jnprimii id ipl j<n quid iir, quod con - 
fuct udinem voceinus. Qux ii ex co quod plûtes fa- 
ciunt nomen acc/piat, periculolïffimum dal>it prx- 
ceptum, non orafioni modo, frd ( quoi ma jus 



Lii. l.c. 4 ' 
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pour ce que l’on voit faire au plus 
grand nombre, les conféquences en 
ieront dangereules , non feulement 
pour le langage, mais, ce quieft beau, 
coup plus important, pour les moeurs. 
Car, dit-il, peut- on efpérer ce bon- 
heur, que ce qui eft bien & félon les 
régies, foit fuivi du plus grand nom- 
bre? 11 raporte plusieurs coutumes 
très communes de fon tems, cui ne 
dévoient point être regardées comme 
des ufages , mais comme des abus , 
quoiqu’elles fe fulfent emparées gé- 
nérajement de toute la ville. On ap- 
pellera donc ufage, en matière de 
langage , ce qui eft reçû par le con- 
fentement de ceux qui favent bien 
parler, comme, en fait de mœurs , 
l’ufage fera ce qui a l’approbation des 
gens de bien. 

Le foin d’apprendre aux enfans à 
lire & à écrire correélement , & de 
leur enfeigner les principes des deux 

lan. 



cft) vitæ. Unde cnim tantum bons ut pluribus 
qui reita func placeant ? Igitur ut vclli, & comam 
in gradusfrangcre, &in balneisperpotare, quamli- 
bethaecinvaferinrcivitatem, non erit confuetudo , 
quia nihil horum caret reprehenfione . . . fie, in lo- 
quendo, non, fi quid vitiosè mnltis infederit, pro 
régula fermonis accipicndum etit . . . Ergo confue- 
tudinem fermonis, vocabo confenfum cruditorum -, 
fictir vivendi j ccufcnfum bonorum. lib. i.cag. 4. 
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langues Grecque & Latine, étoit le 
premier mais non le principal devoir 
des Grammairiens.’Ils y joignoient la 
Ieéture & l’explication des Poètes, ce 
qui avoir une très grande étendue, & 
demandoit une profonde érudition. 
Ils ne fe contentoient pas de faire re- 
marquer à un enfant la propriété 6c 
la lignification naturelle des mots; les 
differens piés qui entrent dans la con- 
ItruCtion des vers; les tours & les 
expreffions qui font propres à la poé- 
lie; les tropes & les figures. Ils a s’ap- 
pliquoient principalement à montrer 
ce qu’il faut oblèrver dans l’écono- 
mie d’une pièce, dans les bienféances, 
dans les caractères; ce qu’il y a de 
beau dans les penfées, & dans la di- 
ction ; pourquoi le ftile eft tantôt 
étendu 6c abondant , tantôt fuccinét 
& reiïerré. Ils donuoient auffi aux 
enfans une connoilTance exaéle de 
tout ce qui a raport , dans les 
Poètes , à la Fable ou à l’Hifloire, 
fans pourtant charger leur mémoire 
de rien d’inutile. Du moins ce font 

les 

a Pratcipuè veroilla infigatanimis, qui in œco- 
nomia virtur, qui in decoro rcrum; quid prrfonæ 
cuiquc convenerit; quid in fenfibus laudar.dum , 
quid in veibisj ubi copia probabilis, ubi modus. 




Ibid, c*p 

t. 



lib.l. c.t. 



tib ■ '-ciip, 

t. ire. 
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les régies que Quimilien leur pref- 
crit, Il * compte pour une perfection 
dans un Grammairien, d’ignorer cer* 
taines chofes , qui en effet ne méri- 
tent pas d’être fues. 

Les Grammairiens commençoient 
auffi à former les jeunes gens à la 
compofition, en leur faifant faire de 
petits récits , des fables , des narra- 
tions plus étendues. Ils emploient 
quelquefois, & Quintilien s’en pîainr, 
fur ce qui appartenoit à la Rhétori- 
que, & faifoient compofer à leurs dis- 
ciples des difeours , non feulement 
dans le genre Démonftratif, qui fëm- 
bloit leur être abandonné , mais mê- 
me dans le genre Délibératif. 

Dans le même tems que les jeunes 
gens étoient inffruits dans la Gram- 
maire, ils apprenoient auffi la Mufi- 
que , la Géométrie , la Danfe qui 
forme le corps, & l’Art de bien pro- 
noncer; toutes chofes regardées com- 
me nécelfaires à l’Orateur futur , & 
qui précédoient toujours l’étude de la 
Rhétorique. 

L’âge d’entrer dans la Rhétorique 
n’étoit point fixé, & ne pouvoit l’être, 

par- 

a Ex quo milii inter virtutes Grammatici ha. 
bebimr, aliqua nefcirc. 
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parce qu’il dépendoit du progrès 
qu’on avoitfait dans les études précé- 
dentes. Ce que l’on fait certainement, 
c’ert que les jeunes gens y demeu- 
roient plufieurs années: Aduliiferè 
pueri ad hos prœceptores transferuntur , 
& apud ecs juvenes etiamfach pcrje- 
' verant . On peut conjecturer qu’ils en- 
troient pour l’ordinaire en Rhétori- 
que à treize ou quatoi ze ans, Sc qu’ils 
y demeuroient jufqu’à d.x-'ept ou dix- 
huit ans. Ce long efpace de tems qu’ils 
donnoient à la Rétliori ue ne doit 
pas nous étonner, parce qu’a Rome, 
aulli bien qu’a Athènes, l’éloquence 
ouvrant la porte aux premières di- 
gnités de la Répub’ique, l’étude de 
cet Art y faifoit la principa’e occu- 
pation de la jeunefTe. Il faut lé fou- 
venir qu’on étudioiten même tems la 
Rhétorique fous des maîtres Grecs , 
& fous des maîtres Latins. 

La fonction des Rhéteurs embraf- 
fbit deux parties: les préceptes, & les 
déclamations. 

Quintiîien, en plufieurs endroits de 
Ton Ouvrage, prouve futilité & la 
nécedité des préceptes :\mais il eft 
bien éloigné de croire qu’en compo- 
fant on doive s’y aiïervir fcrupuleu- 

fe- 
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feinent, & les regarder comme des 
loix d une nécelhtéindifpeniable. La 
Rhétorique i'eroit certainement quel- 
que choie de bien aifé , fi on pouvoit 
la renfermer dans un petit nombre 
de régies fixes & fiables. Audi ces ré- 
gies changent-elles félon le tems # 
Poccafion, & la néceflité. C’eft a pour 
cela que la principale partie do PO- 
rateur eft le jugement , parce qu’il fe 
détermine différemment félon le be- 
loin des affaires. 

Le Rhéteur diétoit ces préceptes à 
lès difciples, ce qui devoit emporter 
beaucoup de tems : car, pour l’ordi- 
naire , les Rhétoriques étoient fort 
longues, comme on en peut juger par 
celle de Quintilien. On y traitoit 
fouvent des matières fort abftraites, 
& peu propres , ce me femble,à inf- 
pirer du goût pour Péloquence. Ce 
font de ces fortes d’endroits , qu en 
faveur de la Jeuneffe j’ai pris la liberté 
de retrancher dans l’édition que j’ai 
donnée de ce Rhéteur. Il trouva cette 
coutume établie, & il ne pouvoit la - 
gement s’en écarter. Mais il dédom- 
- ' mage 

a Atque adeo res in «ratore pncipua confiliura, 
quia varié & ad rcrum raomenta converiitur. 
l*b. i. cap. X4. 
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mage bien les Leéfeurs , non feule- 
ment par les beautés & les grâces du 
ftile répandues dans tous les endroits 
qui en étoient fulceptibles, mais en- 
core plus par les réflexions fenfées 
dont il accompagne la plupart de Tes 
préceptes. Et combien, lorfqu’il les 
expliquoit à fes difciples, la vive 
voix y ajoutoit- elle de force & de 
clarté ! 

Pour apprendre aux jeunes gens à uô.î.c.^. 
mettre en pratique les préceptes qu’on 
leur avait expliqués, le Maître les 
formoit à la compolition. Ils faifoient 
d’abord des narrations hifloriques. 

Puis ils s’élevoient jufqu’à louer les 
grands hommes , & à blâmer ceux 
qui fe font rendus odieux par leurs 
méchantes allions; & quelcuefois ils 
enEaifoient le parallèle & la compa- 
raifon. Ils s’exerçoient auffl par des 
Lieux communs , fur l’avarice , fur 
l’ingratitude, & d’autres vices en gé- 
néral : par certaines Théfes qui four- 
millent beaucoup à l’éloquence; par 
exemple, li la vie champêtre efl pré- 
férable à celle cu’on mène à la ville , 
fi l’homme de guerre acquiert plus de 
gloire que le Jurifconlulte. 

On a voit foin aulfi d’exerçer leur Uid.cMp. 

/ 8 * 
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mémoire, Quintiiien vouloit eue ce 
fût en leur failànt apprendre par cœur 
de beaux endroits choifis des Ora- 
teurs ,des Hiftoriens, & des autres Au- 
teurs les plus eflimés: les Poètes 
étoient reTervés aux Grammairiens. 
Par * là, dit-il, ils fe formeront le goût 
de bonne heure; leur mémoire leur 
fournira fans celle d’excellens modè- 
les, qu’ils imiteront même fans y pen- 
fer: les exprefllons, les tours, les fi- 
gures naîtront fous leur plume, & 
lbrtiront comme d’un tréfor caché où 
toutes ces richelTcs étoient pour ainli 
dire en réferve. 

LiL z r.4- Par ces différens exercices , ils 
étoient infenfiblement conduits à la 
compofition de difeours en forme % 
appelles Déclamations, qui faifoient 
la principale occupation de la Rhéto-*- 
rique. C’étoient des harangues com- 
pofées fur des fujets feints & imagi- 
nés, à limitation de celles qui fe 
font dans le barreau , & dans les dé- . 
libérations publiques, Démétrius de 

Pha- 

a Sic afliiefccnt optimis, fèmperque habebunt in- 
tra fc quod imitentur: ctiam non lentientes, for- 
mant iljain, quam mente pcnitusacceperint, expri- 
ment. Abundabunr autem copia verborum cpti- 
morum, & compolitione» ac figuris jam non quarfi- 
l ‘s, fedlpomcôc ex icpolito vdutthcfauiofcoft'c- 
icmjbus. 
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Phalére fut le premier qui en intro- 
duit l’ufage chez les Grecs. 

Les Déclamations étoient inftituées 
pour difpofer aux aétions férieufes du 
Barreau, dont «lies dévoient être une 
fidèle expreiïion : & tant quelles fe 
tinrent dans ces juffes bornes ôc 
qu’elles imitèrent parfaitement la for- 
me &le ftile des véritables plaidoiers, 
elles furent d’une grande utilité. En 
effet cette forte de compofition ren- 
fermoit toutes les parties & toutes 
les beautés qui fe trouvent dans un 
difcours fuivi. 

Mais cet exercice , fi mile en lui- 
même, dégénéra tellement par l’igno- 
rance & le mauvais goût des Maîtres, 
que les Déclamations furent une des 
principales caufes de la ruine de le- 
loquence. On choififfoit des fujets fa- 
buleux, tout extraordinaires , & qui 
n’avoient aucun raport aux matières 
qui fe traitent dans le Barreau. J’en 
citerai un feul exemple , qui fera ju- 
ger des auwes. Il y avoit une Loi qui 
ordonnoit qu’on coupât les mains à 
celui qui auroit maltraité fon pere. 
Qui patrem pulfaverit, manus eipræ - 
ctdantur • Un Tyran , aiant fait venir 
dans la Citadelle un pere avec fes 
Tome XU I i deux 



Sente. De* 
clam. 4 . , 

I.*. 



Digitized by Googl 




74 (S Des Rhéteurs Latins. 
deux enfans , ordonna à ceux-ci de 
maltraiter leur pere. L’un d’eux, pour 
éviter une fi affreufe impiété , fe pré- 
cipita du haut de la Citadelle: l’autre, 
contraint par la néceffité, maltraita 8c 
frapafon pere ; puis il tua le Tyran, 
dont il étoit devenu ami, 8c reçut la 
récompenfe accordée par les Loix en 
pareil cas. Il fut enfuite appellé de- 
vant les Juges pour avoir maltraité 
fon père , 8c l’on demanda que les 
mains lui fuffènt coupées. Le pere 
prit fa défenfe. On traitoit dans les 
Déclamations des matières encore 
bien plus bifarres. Le a fiile répondoit 
aux choix des fujets. Ge n’étoient 
qu'exprefiions recherchées , penlees 
brillantes, pointes, antithéfes, jeux de 
mots , figures outrées , vaine enflure, 
en un mot ornemens puérils, entaf- 
fés fans jugement 8c fans choix. 

Quintilien s’oppofa de toutes fes 
forces à ce mauvais goût, 8c s’étudia 

a 

t 

a Hxctoleiabilia eflent, fi adeloquentiam itucis 
viam faccrent : nunc & rcrum tuniore , 8c fenten- 
tiaruin vanilfimo ftrepitu , hoc tantum proficiunr, 
at. cùm in forum vcncrinr, purent fe in alium 
tcrrarum orbcm delatos. Et ideo ego adolefcen- 
tulos exiftinio in fcholis rtultifîîmos fier! , quia 
nihil ex iis, qux in ufu habemus, aut a’idiunc , 
âut vident ... fed mellitos verborum glob .dos, & 
omnia difta faclaque quafi papavcie 8e lcfamO 
(parla. Pctron. tn mit. 
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a réformer les Déclamations , en les 
rappel lant à leur première origine , 
& les rendant conformes à la prati- 
que du Barreau. Necroiant pas néan- 
moins devoir aller de droit fil contre 
le torrent de la coutume, il fe relâcha 
en quelque chofe , & céda jufqu’a un 
certain point. Il eflbeau de voir com- 
ment il juflifie # lui-même là condes- 
cendance. 

j» a Quoi donc , lui diloit-on J il ne 
«fera jamais permis à de jeunes gens 
»de traiter des Sujets extraordinaires? 
»de donner carrière à leur efprit, 
«de s’abandonner aux faillies d’une 
«imagination échaufée , & d’enfler 
«un peu leur Aile & leur éloquence? 
«Ce feroit bien le mieux, répond 
«Quintilien. Mais qu’ils s en tien- 
«nent du moins à ce qui efl hazar- 
«dé, à ce qui fent l’enflure ; & qu’ils 
«ne donnent pas dans ce qui efl , à 
«des yeux un peu clairvoians , ridi— 
«cule & extravagant. Enfin, s’il faut 
«avoir quelque indulgence pour nos 

I i 2 ,,Dé- 

a Quid ergo J Nunquam hzc fupra fîdera . 
& poëtica ( ut verè dicam ) tbemata juvcnibus 
perrra&are permittemus , utcxpatientur, & gau- 
lant mateiia, & quafi in corpus cant? Erat op- 
timum. Sed ccrtè Tint grandia & tumida, non 
^ftülta etiam , & acrioribus oculis intuenti ridi- 
cùi*.''^Ac , fi jam cçdcndum eft , implcat fc De- 
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• 3 ,Déclamateurs, laifïbns-Ies fe rem- 
5 ,plir & s’enfler tant qu’ils voudront, 
3 , pourvu qu’ils fâchent , que comme 

on met certains animaux à l’herbe 
^pendant un tems pour s’engraiffer , 
3,& qu’enfuite , après leur avoir tiré 
„ du fang , on les remet à la nourri- 
3 ,ture~ordinaire , propre à conferver 
>,leurs forces ; ils doivent de même 
>,fe défier de leur plénitude , & en 
3, retrancher les fuperfluités vicieulès, 
3, s’ils veulent que leurs produ&ions 
3,foient véritablement faines & vi- 
>,goureufes. Autrement, à la pre- 
3,miére a&ion publique qu’ils en- 
3, trep rendront , on verra que cette 
3 î prétendue plénitude n’étoit qu’en- 
'„flure & tumeur. 

Avec des précautions fi fages, les 
Déclamations pouvoient être fort uti- 
les aux jeunes gens. Il ne a faut point 
exiger d’eux ni attendre d’abord un 

• difcours parfait. On doit même bien 

•••• • • ■ \~ • * • - au- 

clamator aliquando, dum fciat, ut quadrupèdes, 
cïun viridi pabulo diftentx funt , fanguinis detra- 
£tione curantitr, & lie ad cibos viribus conicrvan- 
dis idoncos redeunt : ita iïbi quoque tenuandos 
adipes, & quicquid humoris corrupci coniraxc- 
tit, cmittendum , fi elle fanus ac robuftus volet. 
Alioqui, tumor ille inanis primo cujufque veri 
operis conaru deprehenderur. liù. z.c.tp. n. 

a In pueris oratio perfe&a nec exigi , nec fpe- 
*arj poteft; m cii or a utein elt indolcs Ixta , gcncro- 
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augurer d’un efprit fécond & abon- 
dant , qui hazarde & fait des efforts, 
dût-il quelquefois fe laifïer emporter. 
11 eff bon que dans cet âge il y ait 
quelque chofe à retrancher. Quand 
un jeune homme avoit bien travaillé 
en particulier le fujet qu’on lui avoit 
donné à traiter , il apportoit fa cora- 
pofition dans l’Ecole , & en faifoit 
leéture devant tous fes compagnons. 
Le Maître quelquefois, pour les ren- 
dre plus attentifs , & leur former le 
jugement , leur demandoit ce qu’ils 
trouvoient à louer ou à blâmer dans ce 
qui venoit d’être lu. Lui-même après 
marquoit le jugement qu’il en faloit 
porter , foit pour les penfées , foit 
pour l’expreffion & le tour: il indi- 
quoit les endroits qu’il faloit ou é- 
claircir, ou étendre , ou abréger, mê- 
lant toujours quelque adouciflèment 
ou quelque louange à fa critique , 
pour la mieux faire recevoir. «Pour 
*> a moi , dit Quintilien , quand je 
«voiois des jeunes gens qui égaioient 
»un peu trop leur ffile , & dont les 
I i 3 „pen- 

fique conatus , & vcl plura jufto concipiens inté- 
rim (piritus. Nec unquam me in his difcentis annis 
oft’endatj fi quid fuperfuerit. Lib. 2. cap. 4. 

a Solebam ego dicere pueris aliquid aufis li- 
centius aut lætius » kudare iJlud me adhuc : 




JuVtn. 
94t. 7 . 
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, 3 ,penfëes étoient plus hardies que 
3 ,folides : Quant à préfent , leur di- 
5 ,fois-je , cela eft bien ; mais il vien- 
3 ,dra un tems que je ne vous per- 
5 >mettrai pas ces libertés. De la for- 
3 , te , ils fe trouvoient fiâtes du côté 
3, de l’efprit, fans être trompés du cô- 
»té du jugement. 

Lorfque le jeune homme, fur les 
avis du Maître , avoit bien retouché 
fa pièce, on lepréparoit à la pronon- 
cer en public ; & c’étoit là un des 
grands avantages de l’étude qu’on 
faifoit en Rhétorique , & en même 
tems un des plus pénibles exercices 
pour le Maître , comme le Poète fà- 
tyrique le marque ï 

Declamare doc es, ôferrea peftora. 
Veau 

On alîèrnbloit les parens & les amis; 
& c’étoit le comble de la joie pour un 
pere , quand il voioit fon fils réufTir 
dans ces Déclamations , qui le pré- 
paroient aux plaidoiries du Barreau, 
& le mettoient en état dé s’y diflin- 
guer un jour avec éclat. 

On a dû être étonné de n’entendre 

point 

venturum tempos > quo idem non permittcrcm. 
Ira. & ingenio gaudebant, & judicio non falle- 
bantor. Ibid. 
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point parler , parmi les différens 
exercices de Rhétorique, de la lecture 
- & de l'explication des bons Auteurs, 
feule capable de former parfaitement 
le goût des jeunes gens , & de leur 
apprendre à bien compofer, Quin- m.z.'c.s 
tiüen avoue que cela manquoit de 
fon tems , lorfqu’il commença à en- 
feigner la Rhétorique. Il en fentoit 
dès lors toute l'utilité, & il mit cet 
exercice en pratique par raport à 

; quelques jeunes gens qu’il inftrui- 
foit en particulier, & dont les pa- 
rens lui avoient demandé en grâce 
de leur expliquer les Auteurs : mais, 
aiant trouvé la coutume contraire 
établie dans les Ecoles , il n’ofa pas 
s'écarter de l’ancienne manière; tant 
la coutume a de force & d’empire * 
fur les elprits ? Convaincu de l’extrê- 
me importance de cette pratique pour 
les jeunes gens , il la recommande 
avec foin dans fes Livres de l'Inflitu-r 
tion de l’Orateur: & comme le Gram- 
mairien étoit chargé de leur expliquer 
les Poètes , il veut que le Rhéteur leur 
donne la connoiffance des Orateurs 
& des Hifloriens , mais furtout des 
Orateurs , en les lifant avec eux , 8c 
leur en faifant fentir toutes les beau- 

I i 4 tés ; 

! 
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tés; & a il met cet exercice beaucoup 
au-deflus de tous les préceptes de 
Rhétorique, quelque excellens qu’ils 
puiffent être, aufquels il préféré infi- 
niment les exemples. Car , dit-il, ce 
que le Rhéteur fe contente d’enfei- 
gner , l’Orateur le met fous les yeux. 
L’un montre aux jeunes gens la route 
qu’ils doivent tenir, l’autre les prend 
comme par la main , & les y fait 
entrer. jQuce doftor prœcipit , orator 
oflendit. 

Je me fuis peut-être un peu trop 
étendu fur ce qui regarde l’excellent 
Maître de Rhétorique dont j’ai cité 
plufieurs endroits , & je dois en faire 
des excufes aux Lecteurs» Je les prie 
donc de me pardonner une prédile- 
ction trop marquée pour Quintilien , 
qui eflmon Auteur favori, & qui fait 
le fujet de mes leçons au Collège 
Roial depuis plus de quarante ans* 
J’avoue que je fuis charmé & enchan- 
té de la le&ure de fes Livres, qui me 
paroit toujours nouvelle ; & j’en fais 
d’autant plus de cas , que je ne con- 

nois 



a Hoc diligent!* gen us aufim dicere plus colfa- 
turum dii’centibus , quàm omnes omnium artes. . . 
Nam in omnibus ferc minus valent pracccpta, 
Çuàm cxempla. Lib. a. cap. j. 
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nois point d’ Auteur plus capable de 
prémunir l’efprit des jeunes gens con- 
tre le faux goût d’éloquence , qui 
femble vouloir , de nos jours , pré- 
valoir , & prendre le defiùs. 

Nous avons plufieurs Saints qui 
ont enfeigné la Rhétorique » & qui 
ont fait beaucoup d’honneur à cette 
profeflion par leur profond favoir, 
& encore plus par leur folide piété : 
faint Cyprien , faint Grégoire de 
Nazianze , faint Auguftin , &c* Ce 
dernier nous parle d’un célébré Rhé- 
teur , nommé Viéïorin , à qui Ton 
avoir érigé une flatue à Rome , où 
les favantes leçons qu’il donnoit aux 
enfans des plus illuftres Sénateurs lui 
avoient acquis une grande réputa- 
tion. Le récit touchant de la con- 
verfion ( car il avoit renoncé coura- 
geufement au paganifme , & s’étoit 
fait Chrétien) contribua beaucoup à 
celle de faint Augûftin. 

*#* 

** 

* 
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CHAPITRE QUATRIEME. 
DES 

SOPHISTES. 

D Ans la matière que je traite ici, 
j'ai tiré un grand fecours de 
l’Ouvrage de Mr. Hardion fur r ori- 
gine & les progrès de la Rhétorique 
dans la Grèce , dont il n’y a encore 
qu’une légère partie qui ait été don- 
née au Public. 

Il eft difficile de donner une jufie 
idée & une exaéle définition des So- 
phiftes , parce que leur état & leur 
réputation ont fouffert divers chan- 
gemens. Ce fut d’abord un titre fort 
honorable. Puis , extrêmement dé- 
crié par les vices des Sophiftes & 
par l’abus qu’ils firent de leurs talens, 
il devint un titre méprifabîe 6e odieux. 
Enfin ce même titre, comme réhabilité 
par le mérite deceux qui le portoient* ' 
fut en honneur pendant une affez 
longue fuire de fiécles, ce qui n’em- 
pécha pas qu’alors même plufieurs 
n’en abufafîent. 

Le nom de Sophifles avoit, chez 
les .An ci en s, une fort grande étendue, 

& » 
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& étoit donné à tous ceux qui avoient 
l’efprit orné de connoifTances utiles & 
agréables, & qui faifoient part aux 
autres de leurs lumières foit de vive 
voix,foit par écrit, fur quelque fcience 
& quelque matière que ce fût.On peut 
juger par là combien cette qualité fut 
honorable dans les commencemens , 

& quel refpeét elle dut attirer à ceux 
qui fe didinguant par un mérite parti- 
culier, s’appliquoient à former les 
hommes foit à la vertu , foit aux 
feiences , foit au gouvernement des 
Etats. La plus grande preuve qu’on ?r*pi «\- 
puiflè donner, dit Ifocrate, de l’edi- riî'irtu, 
me finguliére qu’on avoir pour les W' 677, 
Sophides , c’ed que Solon , qui le 
premier des Athéniens a eu le titre de 
Sophide, fut jugé par nos ancêtres le 
plus digne d’être mis à la tête du 
gouvernement. Hérodote le compte Lib.x.t. 
parmi les Sophides que l’opulence de iÿ ‘ 
Créfus. & fon amour pour les beaux 
Arts, attirèrent à fa Cour. 

Lorfque par la conquête des Etats 
de Créfus l’Àlie Mineure eut été a f- 
fujettie aux armes des Perfes, la plu- 
part des So' hides re allèrent dans la 
Grèce, & la ville d’ Athènes devint 9 
fous le gouvernement de Pififtrate & 

l i 6 de 






Digitized by Google 



fUto in 
fhxJr, 



in 

Pericl, 

$.iS4. 



•jfô Des Sophistes* 
de fes enfans , l’afyle & le féjour fa- 
vori des Savans. 

Pour bien comprendre de quel fe- 
cours ils furent pour la Grèce, il n’y 
a qu’à fe fouvenir des importans fer- 
vices qu’ils rendirent à Périclès, j’en- 
tends pour la politique & pour le gou- 
vernement. 

Tous les Arts, dont l’objet eft grand 
& considérable , veulent dans ceux 
qui les cultivent un efprit de dilcuf- 
fion, & une profonde connoi/Tance 
de la nature. C’eft par là qu’on s’ac- 
coutume à concevoir des penfées hau- 
tes & fublimes, & qu’on peut arri- 
ver à la perfeélion. Périclès joignit 
à d’heureufès dilpofitions naturelles 
cette habitude de méditer & d’appro- 
fondir. Etant tombé entre les mains 
d’ANAXAGORE qui fuivoit en 
. tout cette méthode, il apprit de lui à 
remonter aux principes des chofes , 
& s’appliqua particuliérement à l’é- 
tude de la nature. L’Hiftoire nous ap- 
prend l’ufage qu’il en fit dans une oc- 
cafion où une fubite éclipfe de foleil 
avoit caufé dans fa flote une confter- 
nation générale. Anaxagore,qui étoit 
plein de ces matières , en faifoit le 
principalobjet de fes conférences avec 

Péri- 
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Périclès , qui fut en tirer ce qui lui 
convenoic pour l’appliquer à la Rhé- 
torique. 

D A M O N , qui prit la place 
d’Anaxagore auprès de Périclès, ne 
fe donnoit que pour Muficien , mais 
cachoit fous ce nom & fous cette 
profelfion une profonde fcience. Pé- 
riclès paffoit les journées entières avec 
lui , foit pour perfectionner les con- 
noifTances qu’il avoir déjà , foit polir 
en acquérir de nouvelles. Damon 
étoit l’homme du monde le plus ai- 
mable, & en qui l’on trouvoit le plus 
de reffources fur quelque matière 
qu’on voulût le confulter. Il avoit 
étudié à fond la nature , & les effets 
des différentes efpéces de Mulique. Il 
compofoit lui-même très habilement, 
& fes Ouvrages tendoient tous à inf- 
pirer l’horreur du vice, & l’amour de 
la vertu. 

Quelque foin que ce Sophifle eût 
pris de cacher fa véritable profeffion, 
les ennemis, ou plutôt ceux de Péri- 
clès, s’aperçûrent avec le tems que fa 
Lyre n’étoit qu’un mafque qu’il avoit 
pris pour fe déguifer. Dès lors ils 
s’appliquèrent à le décrier parmi le 
peuple. Ils le peignirent comme un 

hom- 
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homme ambitieux , inquiet , & qui 
favorifoit la tyrannie. Les Poètes 
Comiques les fécondèrent de tout 
leur pouvoir par les ridicules qu’ils 
lui donnèrent. Enfin il fut appellé en 
juftice, & banni du ban de l’Oftra- 
cifme. Son mérite , & fon attache- 
ment pour Périclèsj ètoient fes plus 
grapds crimes. 

Cet illullre Athénien eut encore un 
autre Maître tant pour l’éloquence 
que pour la politique , dont le nom 
& la profeffion doivent étonner: c’eft 
la fameufe ASPASIE de Milet* 
Cette femme , célèbre par fa beauté , 
par fon lavoir, & par fon éloquence , 
faifoit tout à la fois deux métiers 
bien difierens , celui de Courtilàne , 
& celui de Sophifte. Sa maifon étoit 
le rendez-vous des plus graves per- 
fonnages d’Athènes. Elle donnoit fes 
leçons d’éloquence & de politique 
avec tant de bienféance & de mode- 
ftie, que les maris ne craignoient 
point d’y mener leurs femmes , & 
qu’elles pou voient y aflifter fans hon- 
te & fans danger. 

Elle avoir fuivi dans là conduite 
& dans fes études l’exemple d’une 
autre Courtifane de Milet, nommée 

THAR- 
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THARGELIE, qui par Tes talens 
avoir mérité le titre de Sophifte , & 
que fon extrême beauté avoit élevée 
au faîte de la grandeur. Dans le tems 
que Xerxès méditoit la conquête de 
la Grèce , il l’a voit engagée à faire 
ufage de fes charmes & de fon efprit 
pour lui gagner plufieurs villes Grec- 
ques.* Elle le fervit félon fes vœux. 
Elle fixa enfin fes courfes dans la 
Thefïàlie , dont le Souverain l’e'pou- 
fa ; & elle vécut fur le trône pendant 
trente ans. v 

Afpafie joignoit à beaucoup d’efprit 
& de beauté une profonde connoif- 
fance de la Rhétorique & de la Poli- 
tique. Socrate ( quel homme & de 
quelle réputation! ) fe glorifioit de 
devoir à fes inftruétions tout ce qu’il 
avoir d’éloquence , &lui attribuoit le 
mérite d’avoir formé les plus grands 
Orateurs de fon tems. Il laifïe même 
entendre dans Platon , qu'Afpafie 
avoit eu la meilleure part à cette 
Oraifon funèbre que Périclès avoit 
prononcée à la louange des Athéniens 
morts les armes à la main pour la pa- 
trie, & qui parut fi admirable , que , 
lorfqu’il eut celle de parler, les meres 
& les femmes de ceux qu’il avoit 

loués 
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loués coururent l’embraffer , & lui 
. donnèrent des couronnes & des ban- 
delettes comme à un Athlète victo- 
' rieux. * 

Péri clés étoit en aflèz mauvaife in- 
telligence avec fa femme , & elle 
consentit fans peine à fe féparer de 
lui. Après qu’il l’eut mariée à un au- 
tre , il prit en fa place Afpafie , & 
vécut avec elle dans la plus parfaite 
union. Elle étoit depuis longtems en 
butte aux traits fatiriques des Poè- 
tes, qui dans leurs Comédies la défi- 
gnoient , tantôt fous le nom d’Om- 
phale, tantôt fous celui de Déjanire, 
, t ' i„ & tantôt fous celui de Junon. Il n’eft 
■ P- pas certain fi ce fut avant ou après 
fon mariage quelle fut appellée en 
juflice pour crime d’impiété. On fait 
feulement que Périclès eut beaucoup 
de peine à la fauver, & qu’il emploia, 
pour la jufliêer , tout ce qu’il avoit 
d’éloquence & de crédit» 

Il eft fâcheux qu’Afpafie ait desho- 
noré par l’irrégularité de fes mœurs 
& par fa profefiion de Courtifane 
tant de belles qualités qui la ren- 
doient d’ailleurs fi eftimable, & qui, 
(ans cette tache, auroient fait un 
honneur infini à fon fexe» Mais elles 

mar- 
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marquent de quoi il eft capable , & 
jufqu’où il peut porter les talens de 
l’efprit , & même la fcience du gou- 
vernement. 

Outre Anaxagore, Damon, & Af- 
pafie, qui avoient été les principaux 
Maîtres de Périclès pour la politique 
& pour l’éloquence, il avoit encore 
attiré chez lui, quelques autres So- 
phiftes d’une grande réputation. On 
voit, par cette conduite , quel cas & 
quel ufage les plus grands hommes 
de l’antiquité faifoient des fciences , 
qu’ils étoient bien éloignés de regar- 
der comme un fimple amufement, 
propre tout au plus à fatisfaire la 
euriofité de l’efprit par de rares con- 
noiflànces, mais incapable de former 
les hommes au gouvernement des 
Etats. 

Les honneurs extraordinaires ren- 
dus aux Sophifles dans toute la 
Grèce , marquent combien ils y 
étoient eftimés & confidérés. Quand 
ils arrivoient dans une ville, on ai- 
loit en foule au devant d’eux, & 
l’entrée qu’ils y faifoient avoit un air 
de triomphe.On les gratifioit du droit 
de bourgeoise, on leur accordoit 
toutes lbrtes d’immunités, on leur 
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e» néfws. érigeoit des fiatues. Rome en éleva 
une à l’honneur du Sophifie Proéréfè^ 
qui y étoit allé par l’ordre de l’Em- 
pereur Confiant. On ne peur rien 
imaginer de plus glorieux ni de plus 
flateur que l’Infcription de cette fta- 
tue : Regina rerumRomaRe- 
gi eloquentiæ, c*eft-à-dire : 
Rome la Reine du inonde au Roi de 
T éloquence , 

L’expérience qu’on avoir faite dans 
la plupart des villes du fecours dont 
étoient les Sophifies pour ceux qui 
étoient chargés du maniement des 
affaires publiques , & furtout pour 
l’inftruétion delà Jeuneffe, leur attira 
toutes ces marques glorieufès d’efiime 
& de difiin&ion. D’ailleurs on ne 
peut pas diflimuler queplufieurs d’en- 
tr’eux av oient beaucoup d^prit » 
qu’ils avoient acquis par leur travail 
une grande étendue de connoifTânces, 
& qu’ils fe difiinguoient d’une ma- 
nière particulière par le talent de la 
parole. Les plus célèbres, & qui pa- 
rurent du tems de Socrate, font 
Gorgias , Tifias , Protagore , Pro- 
dicus. 

GORGIAS efi furnommé lé’ 
ï*éontin , parce qu’il étoit de Léonte 

ville 
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ville de Sicile. Ses citoiens , qui DhJ. * 
étoient en guerre avec ceux de Sy- 
racufe, le députèrent comme ie plus 
habile Orateur qui fût parmi aux , 
pour im^ lorer le lècours des Athé- 
niens, Il charma les Athéniens par 
fon éloquence , & en obtint tout ce 
qu’il demandoit. Comme elle étoit 
nouvelle pour eux , elle les éblouit 
par l’éclat des mots, des penfées, des 
tours, des figures ; & a par ces fortes 
de périodes artiflement travaillées, & 

f )our ainfi dire tirées au cordeau; dont 
es membres , par une difparité & 
une refifemblance étudiées , fe répon- 
dent les uns aux autres avec une en- 
tière jufieiïe , & forment une ca- 
dence mefurée & compaffée qui flate 
agréablement l’oreille. Ces fortes de 
gentillelTès , car on peut bien les ap- 
peller ainfi , fe pardonnent quand 
elles font rares , & ont même de la 
grâce quand on en ufe fobrement, 
comme fait Cicéron. Mais Gorgias s’y 

li- 

9 Paria paribus adjunfta, & fimiliter definita; 
itemque contrariis relata contraria > qui fua (pon- 
te, etiamfi id non agas, cadant pleramque nu- 
merosè, Gorgias primus invenit; fed his eft ufus 
i n tempe ranter. Orat. ». 17 j. 

Gorgias avidior eft generis ejus, 8c his feftivi- 
tatibus ( fie enim ipfc cenfec ) infolcntiùs abu- 
titur, Ibid. ». j 76. 
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livroit fans retenue. Tout étoit bril- 
lant dans fon ftile , & Part s’y mon- 
troit par tout à découvert. Il alla en 
faire parade fur un- plus grand théâ- 
tre , c’eft-à-dire aux Jeux Olympi- 
ques , & enfuite aux Jeux Pythiens ; 
& il y fut également admiré de toute 
la Grèce* On lui a prodigua partout 
les plus grands honneurs, & on alla 
jufqu’à lui ériger àDelphes une ftatue 
d’or} ce qui n’avoit encore été ac- 
cordé à perfonne. 

i.ûf 0v4t. Gorgias fut le premier qui ofa fe 

■* IC,J * vanter dans un nombreux auditoire, 
qu’il étoit prêt à répondre fur quelque 
matière qu’on voulût lui propofer: ce 
qui devint fort commun dans la fuite. 
Crafïùs a raifon de fe mocquer d’une 
fi fotte vanité, ou plutôt, comme il 
l’appelle lui-même , d’une fi ridicule 
impudence. 

DeseneZt. Il vécut jufqu’à cent fept ans, (ans 
rî ‘ jamais interrompre fes études : & fur 
ce qu’on lui demandoit comment il 
pouvoir foutenir une fi longue vie, il 
répondit que fa vieilleffe ne lui avoir 
jamais donné aucun fujet de plainte. 

En- 

j * 

a Gorgi* tantus honos habitus eft à tota Gracia, 
foli ut ex ompibus, Delphis, non iuautara ftacua 
fed aurca ftacucrctur. 3. De Or*t. n. \ zf% 






P au fit h. 
lib.6. fajr. 
i 76. 
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Entre lès difciples , Ifocrate efl le 
plus illufke , & celui qui lui a fait le 
plus d’honneur. 

TISIAS étoit compatriote de 
Gorgias : il lui fut même donné pour 
adjoint, félon quelques-uns, dans la 
Députation vers les Athéniens. Il s’en 
fit aulfi beaucoup eftimer. Il eut pour 
difciple Lyfias, fameux Orateur,dont 
je parlerai dans la fuite, 

PROTAGORE, d’Abdére en 
Thrace, étoit du même tems que 
Gorgias , & peutêtre même un peu 
antérieur. Il étoit aulli du même goût, 

& eut, comme lui , beaucoup de ré- 
putation pour l’éloquence. Il l’enfei- plat. ht 

gna pendant quarante ans, & amalîà 

j r 1 r rr i r f a Z- 9 I* 

dans cette proieliion des lommes 
plus confidérables que jamais n’au- 
roit pu faire ni Phidias, ni dix autres 
Statuaires aulli habiles que lui. C’efl 
ainfi que s’explique Socrate dans 
Platon. 

Aulu-Gelle raporteun procès fort Ub.s-c.i * . 
fingulier entre ce Protagore & un de 
fes difciples, Celui-ci, qui s’appelloit 
Evalthe, prefie d’un vif defir de fe 
rendre un célébré Avocat, s’adrelïè à 
Protagore. On convient du prix, car 
c’étoit toujours par où ces fortes de 

Mai- 
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Maîtres commençoient ; & le Rhé- 
teur s’engage à révéler à Evalthe 
les plus fecrets myftéres de l’éloquen- 
ce. Le Difciple , de fon côté , paie 
fur le champ la moitié du prix con- 
venu , & remet le paiement de l’au- 
tre jufqu’après le gain de la première 
eau le qu’il plaidera. Protagore , fans 
perdre de tems , étale tous fes pré- 
ceptes après un grand nombre de 
leçons prétend avoir mis fon Difciple 
en état de briller dans le Barreau , & 
le prelfe d’y faire eflai de fon favoir. 
Evalthe , foit timidité ou autre raifon, 
traîne toujours en longueur , & s’ob- 
Bine à ne point exercer fon nouveau 
talent. Le Rhéteur , las d’un refus fi 
opiniâtre , le traduit devant les Juges* 
Là, fur de la viéloire, quel que puilîe 
être le jugement , il infuite au jeune 
homme. Car , lui dit-il , fi la fentence 
m’eft favorable , elle vous oblige de 
me paier : fi elle m’efit contraire , elle 
vous fait gagner votre première caufe, 
& vous rend auiîitôt mon debiteur par 
la loi de notre convention. 11 croioit 
l’argumenr fans réplique, Evalthe n’en 
fut point effraié , & répliqua furie 
champ -, J’accepte l'alternative. Si l’on 
juge pour mçfij vous partie/ votre 
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caufe ; fi Ton prononce en votre fa- 
veur , la convention m’abfout ;je 
perds ma première caufe, & dès là je 
fuis quitte. Les Juges embarrafies par 
cette çaptieufe alternative , laifi'érent 
la queflion indécilè 9 & firent vrai- 
(èmblablement repentir Protagore 
d’avoir fi bien infiruit fon difciple* 

PRODICUS de file de Cée l’une skU*. 
des Cyclades , contemporain de Dé- 
mocrite &de Gorgias , & difciple de 
Protagore» a été l’un des plus célébrés 
Sophifies de la Grèce, il fleurilfoit 
dans la 8<5 e * Olympiade ; & il eut , 
entr’autres difciples , Euripide , So- 
crate , Theraméne , & Ifocrate. 

Il ne dédaigna point d’enfeigner en 
particulier dans Athènes , quoiqu’il y . 
fût avec le caractère d’Ambafiadeur 
de la part de fes compatriotes , qui 
lui avoient déjà conféré plufieurs au- 
tres emplois publics , & quoique la 
grande approbation que fa harangue 
avoir obtenue des Athéniens le jour 
de fon audience publique , ferablât 
devoir l’engager à n’exercer fon talent 
qu’en de pareilles occafions. Platon 
infinue que l’envie de gagner de l’ar- 
gent porta Prodicus à tenir Ecole* Il 
en gagna beaucoup effedivement à 

ce itù. j. 
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ce métier. Il alloit de ville en ville 
faire parade de fon éloquence ; & 
quoiqu’il le fît d’une façon mercenai- 
re, il ne laifla pas de recevoir de 
grands honneurs à Thébes, & de plus 
■grands encore à Lacédémone. 

On a fort parlé de fa Déclamation 
à cinquante dragmes , qui fut ainfi 
nommée , à ce que difent quelques 
Savans , parce que chaque Auditeur 
étoit obligé de lui paier cinquante 
dragmes , qui font vingt-cinq livres 
de notre monnoie. C’étoit acheter 
bien cher le plaifir d’entendre une ha- 
rangue. D’autres l’entendent d’une 
i » Ctatyl. leçon , & non d’une Harangue. So- 
Ÿ a ï‘ ***• crate,dans un Dialogue de Platon, fe 
plaint, avec fon air mocqueur,de n’ê- 
tre pas en état de bien difeourir fur la 
nature des noms, parce qu’il n avoit 
* thV pas oui la * leçon à cinquante drag- 
<atvT»- mes , qui , félon Prodicus, inftruifoit 
KoiTit- de tout ce myflére. En effet ce Sophi- 
avoit des difcôurs à tout prix, de- 
puis deux oboles jufqu’à cinquante 
id.in dragmes. Quoi de plus fordide f 
3 La fiélion de Prodicus , dans la-* 
quelle il fuppofe que la Vertu & la 
Volupté, déguifées en femmes , fe 
préfentérent à Hercule a & tâchèrent 

’ N 

a 
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•à Penvi chacune de l’attirer à foi , a 
été jufiement relevée par plufieurs 
►Auteurs. Xénophon l’a expofée avec Llb 2 
beaucoup d’étendue & d’ornement ; mirai. 
& cependant il dit qu’elle étoit bien ^’J-’ 7 0 ^7 
plus longue &plus ornée dans l’Ecrit 
même que Prodicus avoir compofé 
au fujet d’Hercule. Lucien l’a ingé- 
% nieufement imitée. 

Les Athéniens firent mourir notre suid. 
Sophifle comme corrupteur de la Jeu- 
nefie. Il y a apparence qu’il fut ac- 
cufé d’enfeigner à fes Difciples l’irré- 
ligion. 

. La réputation de ces Sophiftes 
ne fe foutint pas longtems* J’ai fait 
voir , dans la vie de Socrate , com- 
ment ce grand homme , qui fe crut 
obligé , en bon citoien, de détromper 
le Public à leur égard , réuffit à les 
faire connaître pour ce qu’ils étoient 
en leur ôtant le maf^ue qui couvroit 
tous leurs défauts. Il les interrogeoit 
dans des conférences publiques, avec 
un air de fimplicité fie prefque d’i- 
gnorance , qui cachoit un art infini, 
comme un homme qui cherchoit à 
s’inflruire lui-même & à profiter de 
leurs lumières ; fie les conduifant de 
propofition en piopofition , dont ils 
Tom,XI% K k ne 
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ne prévoioient pas la conclufion ni 
les fuites , il les faifoit tomber dans 
des abfurdités , qui rendoient lènfi- 
ble & faifoient toucher au doit la 
faufîeté de tous leurs raifonnemens. 

Deux chofes principalement con- 
tribuèrent à les faire tomber dans un 
décri prefque général. Iis fè donnoient 
pour des Orateurs parfaits , qui feuls 
pofïedoient le talent de la parole , & 
qui avoient porté l’Eloquence au plus 
haut degré où elle pût arriver. Ils fe 
faifoient honneur de pouvoir parler 
fur le champ &fans aucune prépara- 
tion fur quelque fujet qu’on leur pro- 
pofât. Ils fe vantoient> de donner à 
leurs auditeurs telle iiïipreffion qu'il 
leur plaifoit ; a d’enfeigner comment 
on poüvoit rendre bonne la plus 
mauvaife caulè du monde y & b de 
faire paroitre,par la forcé du difcours, 
les plus petites chofès grandes , & les 
plus grandes petites. C’efl ce que 
Platon dit de Gorgias & de Tifias, <• 
Ils ëtoient également prêts à foutenir 

*■ ■>'- le 

« r 

a Doccrc fcprofitebantur s arrogantibus fané ver- 
bis, qucinadniodum câufa inferior ( ita cnim Ieque- 
bantur }dicendo heri fupcrior pôflet. / a Brut. ». }o. 

b Tct PfMfipaL (JLtydXdL, Kai tol cpu- 

y.pà (pxivi&itt 7roïS<ri «T/a èu>u.iiv Xoï*' 1,1 l tlXm 
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le pour & le contre fur quelque ma- 
tière que ce fût. Ils ne comptoient 
le vrai pour rien dans leurs diicours ; 
ils faifoient ièrvir les tours de leur 
éloquence , non à prouver & à faire 
aimer la vérité , mais à un pur jeu 
d’efprit, & à donner au faux les cou- 
leurs du vrai , & au vrai celles du 
faux. 

Le grand théâtre où ils cherchoient 
à briller , étoit les Jeux Olympiques. 
Là, comme je l’ai déjà dit, en pré- 
fence d’un nombre infini d’auditeurs 
rafiemblés de toutes les parties de la 
Grèce , ils étaloient avec afFeélation 
tout ce que l’éloquence a de plus 
pompeux. Peu attentifs à la folidité 
des choies , ils emploioient ce qu’il y 
a de plus éclatant & de plus capable 
d’éblouir , fe propofant pour unique 
but de plaire à la multitude, & d’en- 
lever fes fuffrages. Et cela ne man- 
quoit pas d’arriver , leurs difcours 
étant iuivis d’un applaudiflèment gé- 
néral. On fent bien , fans que je le 
marque , où une telle affeélation pou- 
yoit les mener , & combien elle 
étoit propre à ruiner le goût de la 
bonne & faine éloquence. 

C eft ce que Socrate ne cefloit de 
Kk 2 ie- 
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repréfènter aux Athéniens , comme 
on le voit dans plulieurs Dialogues 
où Platon le fait parler fur ce fujet. 

Car il ne faut pas s’imaginer , quand 
il attaque & décrie la Rhétorique , 
comme il le fait fouvent , que ce foit 
à la bonne Ôt véritable Rhétorique 
qu’il en veuille. Il en faifoit tout le 
cas qu’elle mérite , mais il ne pou-, 
voit fouffrir l’abus indigne qu en fai- 
foient les Sophifles , ni applaudir 
avec la multitude ignorante à des 
difcours qui n’avoient nulle folidité / 

& nulle beauté réelle. Car , au lieu 
que l’Eloquence , comme une Reine 
majeflueufe , a des ornemens pom- 
peux & éclatans , propres à relever 
fa dignité , mais qui n’ont rien d’af- 
feélé , & ne fortent jamais du natur elz 
les Sophifles lui prétoient une parure 
étrangère, molle , efféminée, comme 
à une Courtifane, qui tire toutes fe$ 
grâces du fard, qui n’a qu’une beauté 
empruntée , & qui fait tout au plus 
charmer les oreilles par le fon d’une 
voix douce & méiodieufe. C’eft l’idé» 
que nous donnent , conformément 
à Socrate , Quintilien & S. Jérôme 
de l’éloquence des Sophifles, & je ne 
crains point. qu’on me fâche mauvais 
gré de raporter ici leurs propres ter-. 
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mes. fhiapr opter eloquentiam , licet 
fianc ( utfentio enitn dicam ) libidino- 
fam refupina voluptate auditoria pro- 
vient , ntillam ejje exifimabo , qux ne 
minimum quidem in j'eindicium maf- 
culini & incorrupii , ne dicam gra- 
vis & fanât viri y ofendet ... Qua- 
fi ad Athenxum ù" ad auditoria con- 
venitur , ut plaufus circumjlantium 
fufcitentur , ut oratio Rhetoricx artis 
fucaxa mendacïo 3 quaft quidam mere « 
tricula procédât in publicum , non tam 
eruditur a populos , quam favorem po- 
puli quæfitura , & in modum pfaherii 
& tibia dulce canentis fenfus demul - 
ceat audientium , Les perfonnes de 
bon fens , averties par les fréquen- 
tes remontrances de Socrate , fen- 
tirent bientôt le faux de cette élo- 
quence , & rabbattirent beaucoup de 
Teflime qu’ils avoient conçue pour 
les Sophifies. 

Une fécondé raifon acheva de les 
décrier : ce furent les défauts & les 
vices qu’on remarqua dans leur con- 
duite. Ils étoient fiers, arrogans , or- 
gueilleux , pleins de mépris pour les 
autres, & d’eftime pour eux-mêmes. 
Ils' fe vantoient d’être les feuls qui 
entendilfent & qui fu fient en état de 
Kk 3 bien 
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774 Des SophIstE fr. 
bien enfeigner aux jeunes gens les 
préceptes de la Rhétorique & de la 
Philofophie. Ils promettoient aux pa- 
rens , avec un air d’afîurance ou plu- 
tôt d’impudence , de réformer parfai- 
tement les moeurs corrompues de 
leurs enfans , & de leur donner en 
peu de tems toutes les connoifïànces 
nécefiaires pour remplir les plus iûi- 
portantes places de l’Etat. 

Ils ne faifoient pas tout cela gra- 
tuitement ,& ne fe piquoient pas de 
générofité.Leur défautdominant étoit 
Y avarice , & un defir infatiable d’a- 
maffer des richeffes»On pourroit leur 
appliquer un bon mot , dit à l’occa- 
fion *d’ApollonePhilofbphe Stoïcien, 
que l’Empereur Antonin fit venir 
d’Orient pour êtrePrécepteurdeMarc 
Auréle qu’il avoit adopté. Il amena 
avec lui à Rome plufieurs autres Phi- 
lofophes, tous Argonautes , difoit un 
, Cynique de ce tems-là , & bien dit 

po- 

* Ce fl ce même <Ab%lhnt , qui fi uni arrivé à Rome , 
refuft d'aller mu Palais , difant que c'étoit au Difciple à 
tenir trouver fin Maître. Jintonin ne fit que rire de la. 
fitte fierté & dutravtrt d'efprit bi\are de ce Stoïcien , 
qui avoit bien voulu venir d' Orient à Rome , & qui i- 
*ant d Rome ne vouloit pat aller de fa mai/on juf qu'au 
Palais , gr il laifîa aller M. xAuréle l’écouter che\ lui , 
C. Prince continua d’y aller recevoir fes le font > même 
depuis qu'il fut élevé à (4 dignité Impériale, 
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pofésà chercher latojfon d’or. Les 
Sophifles vendoient bien cher leurs 
leçons, & comme ils avoient trouvé 
le moien d’amorcer les parens par de 
magnifiques promefles, & qu’on étoit 
infatué de leur favoir & de leur mé- 
rite, ils les rançonnoient hardiment , 

& mettoient à profit le vif defir qu’ils 
témoignoient de bien élever leurs en- 
fans. Protagore a prenoit de fes Dif- 
ciples pour leur apprendre la Rhéto- 
rique cent mines ou dix mille drag- 
mes,c’eft-à-dire cinq mille livres.Gor- DioJj.it> 
gias , au raport de Diodore de Sicile 
& de Suidas, exigeoit la mêmefomme. ifto- 
Il en coûta autant à Démodhéne pour 
recevoir les leçons du Rhéteur Ifée. 

Le parfait defintéreffèment de So- 
crate qui étoit fans héritage & fans re- 
venu , faifoit encore fentir davantage, 
parle contraire, la fordide avidité 
des Sophifles , & étoit une cenfure 
continuelle de leur conduite , plus 
forte que tous les reproches les plus 
vifs qu’il auroit pu leur faire. 

Malgré ces défauts , qui étoient 
perfonnels à plufieurs d entr’eux, car 

K k 4 quel- 

a A Protagora decem millibus denariorum didî- 
cifle artcm quaœ cdidit , Evathlus dicitur. Qniutil . 
lib. 3. cap. j. 
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quelques-uns s?en fauvérent , il faut 
reconnoitre que les Sophiftes ont 
rendu de grands fervices au Public 
pour l’ avancement des Sciences, dont 
ils furent comme les dépofitaires pen- 
dant la durée de plusieurs fiécles. 

„ Plufieurs villes de la Grèce & de 
l’Afie , où Ton alloit de difierens pays 
puifer comme dans la fource toutes 
les fciences, ont fourni dans tous 
les tems des Sophiftes d’une grande 
réputation. Pour abréger & finir cet 
Article , je ne parlerai que d’un feul 
de ces Sophifies : e’efl: le célébré Li- 
banius. 

f/¥“ LIBANIUS étoit né d’une bonne 
famille d’Antioche. Il étudia à Athè- 
nes , ou il paffa environ quatre ans. 
an. j. c. ji y f ut nomm é p ar l e p r oconful pour 
enfeigner la Rhétorique à l’âge de 
vingt-cinq ans : mais cette nomina- 
tion n’eut pas de lieu. Il étoit très zélé 
partifan & défenfeur du paganifme , 
ce qui le fit dans la fuite particulié- 
rement confidérer par Julien l’Apo- 
ftat. Il s’acquit beaucoup d’eftime par 
Con efprit & par fon éloquence. 

Il fe diflingua principalement à 
Conftantinople & à Antioche. Il pro- 
felfa dans la première de ces deux 

vil- 

■ * 
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villes pendant quelques années à dif- 
férentes reprifes. C’efi; là qu’il forma s. 
une liaifon particulière avec S. Bafile. 

Ce Saint, avant que d aller à Atîiénes, *an. j.c! 
pafTa à Conflantinople : & comme * su 
cette ville fieurifloit alors par un 
grand nombre de Sophiltes & de Fhi- 
lofopliestrès excellens , la vivacité & 
la vafle étendue de fon efprit lui fit 
enlever en peu de tems ce qu’ils 
avoient de meilleur. Libanius , dont I ‘~ 
il paroit qu’il s’étoit rendu le difciple , 
le refpeéîoit déjà tout jeune qu’il 
étoit » à caufe de la gravité de fes 
moeurs digne de la fageflè des vieil- 
lards: ce qu’il admiroit d’autant plus, 
dit-il , qu’il vivoit dans une ville où 
tous les attraits de la volupté fe trou- 
voient en abondance. Quand il eut 
appris que ce Saint, malgré fa grande 
réputation , avoit pris le parti de la 
retraite , il ne put , tout payen qu’il 
étoit, ne point admirer une aélion fi 
généreufe , qui égaloit tout ce que fes 
Philofophes avoient jamais fait de 
plus grand. Dans toutes les Lettres 
que lui écrit faint Bafile , on voit 
l’efiime finguliére qu’il faifoit de fes 
Ojuvrages , & la tendrefiè qu’il avoir 
pour fa perfonne. Il lui adrelToit tous 
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les jeunes cens de Cappadoce qui 
avoient deuein de s’avancer dans l’é- 
loquence , comme au plus habile 
Maître de Rhétoriquq qui fût alors ; 

& ils en étoient reçus avec une di- 
flinélion particulière. A l’occafion de 
l’un de ces jeunes gens qui étoit mal 
partagé du côté desbiensde la fortune, 
Libanius dit une chofe qui doit lui 
faire beaucoup d’honneur : c’efl qu’il 
ne confidéroit point dans (es Difci- 

Î >les les richefiès , mais la bonne vo- 
onté; que s’il trouv oit un jeune hom* 
me pauvre, qui montrât un grand de^ . 
fir d’apprendre , il le préféroit fans 
héfiter à tous les plus riches ; &* qu’il 
étoit fort content , lorfque ceux qui 
ne pouvoient rien donner, étoient 
avides de recevoir. Il ajoute qu’il n’a- 
voit pas eu le bonheur de rencontrer 
de tels maîtres. En effet , le definté- 
refîèment n’étoit pas la vertu des So- 
phifles. Ceux qui font chargés de la 
profelfion d’enfeigner , favent qu’or- 
dinairement le fonds le plas fertile 
en mérite ell la pauvreté* 

Il écrit. “à Thimifliùs , célébré So- 
phifle,que fes talens & fa fageffe éle* 
vérent aux premières charges de l’E- 

a Apxw t $ fxn S'vvafxivoi S'ivm , Ta 
OMXi Aa(àt?v. 



Digitized by Google 




Des Sophistes. 779 
tat , d’une manière qui montre que 
Libanius avoit de la noblefïe de fenti- 
ment , & qu’il étoit touché de l’a- 
mour du bien public. » Je ne vous 
,, félicite point, lui dit-il , fur ce que 
„le gouvernement de la Ville vous 
3, a été donné , mais je félicite la 
„ Ville fur le choix qu’elle a fait de 
3, votre perfonne pour cette impor- 
3, tante place. Vous n’avez pas befoin 
y > de nouvelles dignités , mais elle a 
„ grand befoin d’avoir un Gouver- 
„ neur tel que vous. 

Il feroit à fouhaiter que Libanius 
eût été aulîi irrépréhenfible pour les 
mœurs, qu’efliroable pour fon cara- 
ctère d’efprit, & pour fon éloquence. 
On lui a reproché auffi d’être trop 
plein d’eftime pour lui-même, & trop 
grand admirateur de fes propres Ou- 
vrages. Cela doit moins étonner. On 
pourroit prefque dire que la vanité 
étoit la vertu du paganifme. 

Libanius paflk les trente-cinq der- 
nières années de fa vie à Antioche, de- 
puis l’an 354, jufques vers 390., & y 
profeffa la Rhétorique avec un grand 
fuccès. Le Chriftianifme lui four- 
nit encore dans cette ville un illultre 
difciple en la perfonne de faint Jean 

Chry- 
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780 Des Sôphistês; 
‘Chryioflome , Sa mere,qui riepargnoit 
rien pour le bien élever , l’envoia à 
l’école de Libanius , le plus habile & 
le plus renommé des Sophiftes qui 
enfeignoient alors à Antioche , pour 
s’y former à l’éloquence fous un 11 
excellent Maître. Ses Ouvrages , qui 
l’ont fait appeller Bouche cTor , atte- 
. lient le progrès qu’il y fit. Il fréquenta 
d’abord le Barreau, plaida- quelques 
caufes , & fit des Déclamations publi- 
ques. Il en envoiaune à Libanius } qui 
étoit un éloge des Empereurs : & Li- 
banius , en l’en remerciant , lui dit 
que lui & plufîeurs perfonnes de Let- 
tres à qui il l’avoit fait voir , l’av oient 
'• admiré. On allure que quelques amis 
demandant à ce Sophille qui étoit 
près de mourir , qu’il vouloit avoir 
pour fuccefleur de fa chaire , il ré- 
pondit qu’il eût choifi notre Saint , Il 
les Chrétiens ne le lui eulTent enlevé: 
mais fon Ecolier avoit bien d’autres 
vûes. 

S’il faut juger du Maître par fes 
Elevés , & de fon mérite par leur ré- 
putation, les deuxDifciples de Liba- 
nius que je viens de citer , quand ils 
feroient les feuls , devroient lui faire 
un grand honneur. En effet il palToit 
' v ' dans 




ViJhKT 



Des Sophistes. 781 
dans l’efprit de tout le monde pour 
un excellent Orateur. Eunape dit que 
tous Tes termes fontchoifis& élégans , c * e ‘ ,4 ‘* . 
& que tout ce qu’il a écrit a une dou- 
ceur & un agrément qui attire , avec 
une gaieté & une efpéce d’enjouement 
qui lui fert de Tel. 

Libanius a lailïe une infinité d’E- ^ ^ 
crits,qui confident en Panégyriques ^ 
en Déclamations , & en Lettres. De 
tous Tes Ouvrages , les Lettres ont 
toujours été le plus çflimç. 

Fin de la II, Partie duTom, XI, 
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